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Prologue

Temps : 14 ans après l’Émergence (AE)
Lieu : quelque part sous la surface de Sera

Pendant un temps, les humains de Sera connurent l’illusion de la paix… Jusqu’à l’Émergence.

À cet instant, notre peuple s’est libéré du monde souterrain, jaillissant dans le domaine de ces avortons et effaçant des cités entières. Nous nous sommes battus et nous avons tué les humains sur leurs beaux boulevards, dans leurs foyers, sur leurs champs de bataille.

Et ils se sont battus en retour.

Avec le temps, leur défense vaillante fut écrasée. Malgré des milliards de morts, les humains ont refusé de donner le contrôle à leurs ennemis en détruisant leur propre civilisation. Ils ont lancé des attaques dévastatrices sur leurs propres territoires − sacrifiant leurs propres citoyens − pour que nous ne puissions pas en prendre possession. Telle est la haine et la peur que nous leur inspirons.

Comprenez ce qu’un monde doit faire pour survivre : ce que les humains doivent faire, ce que nous devons faire. Mais nous devons survivre.

À présent, la lutte des humains contre le sort approche d’une fin désespérée…

(La reine Myrrah des Hordes locustes s’adressant aux nouvelles troupes locustes attendant leur premier combat.)

Patrouille urbaine en Ephyra ;
14 ans après le jour de l’Émergence, une semaine
après l’assaut à la bombe-lumière contre les Locustes

Je pourrais jurer que je sens un barbecue.

Je ne veux pas parler de chair brûlée – c’est une puanteur que je connais assez bien. Je veux dire la viande, de la vraie viande, le goût amer du charbon au fond de la gorge, la graisse fumée, les épices, les jus. Je suis l’homme de tête aujourd’hui ; je lève mon poing pour arrêter l’escadrille.

L’odorat est important, en patrouille. Ça fait partie de l’image qu’on construit, c’est un indice aussi important que tout ce qu’on peut voir, entendre, ressentir. Ça dit beaucoup de choses : l’odeur des cadavres, depuis combien de temps ils sont morts, celle des armes qui viennent de décharger, de l’essence qui coule, de l’air frais qui vient d’un conduit lointain quand on cherche une sortie. Et, bien sûr, cela donne à l’ennemi toutes sortes d’informations sur vous.

Alors, combien reste-t-il de Locustes ?

Marcus regarde autour de lui, lentement, sans ciller, comme s’il était une machine qui scanne les bâtiments.

— Qu’y a-t-il, Dom ?

— Tu le sens ?

Quelqu’un essaie probablement de conserver une vie normale dans la ville et fait semblant que c’est un jour d’été ordinaire comme nous en avions il y a des années, il y a des guerres de cela. Même avec des milliards de morts, les humains continuent à vivre. Même moi. Même sans ma femme et mes enfants. Les humains trouvent toujours quelque chose à quoi se raccrocher.

Marcus s’immobilise, inspire lentement puis laisse son fusil pendre à la bandoulière.

— Du chien, déclara-t-il enfin. Oui, du chien. Trop cuit.

Cole glousse.

— Garde-moi une cuisse. Deux, si c’est un de ces petits roquets.

— Merde ! Ces parias mangeraient n’importe quoi, dit Baird.

Il n’a aucune compassion pour ces bandes de réfugiés qui vivent en dehors de la protection gouvernementale. Qui en aurait ? Moi, j’essaie de me souvenir qu’ils font partie des nôtres.

» Peut-être qu’ils vont finir par se manger les uns les autres, ça nous fera des munitions en plus.

Ils ont choisi de rester dehors. Les parias pourraient s’engager et faire leur service militaire avec les forces de la CGU(1) pour être nourris comme le reste d’entre nous, mais ces connards débiles veulent absolument se la jouer indépendants… comme si cela avait la moindre importance de nos jours.

— Eh ouais, ils pensent aux autres, c’est sûr ! marmonna Marcus tout en se frayant un passage dans les débris.

Mais Baird avait marqué un point. On a tous le choix. C’est con de continuer avec ce genre de délires tribaux quand l’humanité entière est proche de l’extinction. Si on avait le moindre bon sens, on s’unirait tous.

Non, c’est pire que con, c’est suicidaire.

Et puis cela commence : une légère vibration sous mes bottes.

Marcus dit que l’odorat est notre sens le plus basique, celui qui nous attrape par les couilles pour attirer notre attention. Son père était un scientifique, donc j’imagine qu’il sait ce qu’il dit. Mais ici, c’est différent. En ville, c’est ce tremblement venant du plus profond du sol qui fait oublier tout le reste. C’est cela qui nous annonce que les Locustes arrivent. On le sent dans les tripes. Les larves se rassemblent sous la terre.

Il en reste plein dans le coin, même après qu’on eut lancé une bombe dans leurs tunnels. Ils doivent être les derniers valides.

— Nous y voilà, fit Cole. (Il vérifie son Lanzor avec nonchalance, comme s’il attendait l’inspection, pas que cela nous importe encore.) Putain, moi qui espérais que ces clochards parias avaient de la bière pour aller avec ce chien…

Oublions la bière. Le sol commence à bouger cinquante mètres devant nous, un petit dôme s’élève au travers des pavés qui ont été réduits en mosaïque une bonne dizaine de fois déjà. Je réagis. Nous réagissons tous. Il n’y a pas de pensée. Mon corps est déjà passé par là un millier de fois et il fait le boulot sans demander son avis à mon cerveau avant d’ouvrir le feu.

Les fissures dans les pavés s’élargissent alors qu’un groupe de drones locustes en sort. Des bâtards gros, laids et gris. Comment quelque chose qui a deux bras, deux jambes et une tête peut-il avoir l’air aussi étrange ? Nous concentrons tous notre tir sur le même endroit avant que ces trucs puissent se stabiliser et viser mais, dans le canyon étroit de la rue, c’est assourdissant. Une seule larve tombe. Le reste grouille en sortant du trou et se dirige vers nous en tirant.

Une minute, je me réfugie derrière une voiture brûlée pour tirer à couvert… la suivante j’ai une patte autour du cou et de l’épaule et un drone me traîne sur le métal rouillé, écorchant mon bras jusqu’au sang. J’essaie de relever la tronçonneuse du Lanzor jusqu’à ses tripes. Mais le truc me tient tellement fermement dans une prise d’étranglement arrière que je ne parviens pas à bouger ce putain de fusil. Je tente d’attraper mon couteau de ma main libre. Je peux entendre le martèlement des tirs, Cole qui hurle, Baird qui halète comme s’il frappait comme un sourd sur quelque chose et le silence là où Marcus se trouve… sauf les tirs rapides. Quelque chose de mouillé asperge mon visage. Je perds conscience mais j’emporte ce bâtard de Locuste avec moi, vous pouvez en être sûr et j’enfonce ma lame dans toutes les parties du corps que je peux atteindre.

Ça c’est pour mes gosses. Ça c’est pour Maria. Ça c’est pour tous les copains. Ça c’est pour…

Et puis c’est comme si une grenade avait explosé dans mon oreille. Je respire de nouveau et je suis trempé d’un truc chaud et collant. Le drone s’effondre, je veux dire, il s’effondre. Mais il me tient toujours fermement et m’attire sur lui en tombant. Il lui reste la moitié de la tête. Je m’immobilise, je regarde autour de moi dans le silence soudain et je me rends compte qu’aucun d’entre nous n’a tiré ce coup-là.

Marcus plonge la main dans le crâne de la larve et en pêche une balle.

— Sniper, dit-il en essuyant le sang sur son doigt. (Les drones sont morts, pas nous. C’est correct, j’imagine.) Et pas un des nôtres. Ce genre de munition n’a pas été utilisé depuis des années.

Je déteste les surprises. Même celles qui me sauvent la vie. Quiconque peut tirer comme ça a intérêt à être de notre côté.


CHAPITRE PREMIER

Je vous jure, je croyais que c’était un musée quand je suis entré. Je veux dire, c’était immense, plein de bouquins et de vieux tableaux. Et désert, tu vois ce que je veux dire ? Ce genre de silence de mort qui te dit de fermer ta gueule et de respecter le poids de l’histoire. Et puis la maman de Marcus est entrée comme si elle ne nous avait pas vus, elle lisait des papiers et elle a dit : « Bonjour mon chéri. Tu as ramené des amis à la maison ? Je te rejoins plus tard. » Puis elle est partie. J’ai vu le visage de Marcus et j’ai su à cet instant que ce mec avait bien plus besoin d’un frère que d’une bibliothèque.

(Carlos Santiago, décrivant sa première visite
au manoir familial des Fenix à l’âge de dix ans)

Ephyra, aujourd’hui – 14 AE

Dom Santiago décida qu’un sniper qui lui pulvérisait de la cervelle de Locuste dans la gueule, ça avait au pire un côté sympa. Cela lui faisait penser à autre chose qu’au nombre de survivants ennemis.

Ses jambes tremblaient alors qu’il rejoignait le bord du puits dans le pavage et gardait l’excavation en ligne de mire, au cas où les larves aient des renforts en route. Les tremblements n’étaient que les effets secondaires de l’adrénaline, mais…

Menteur ! Je me suis presque chié dessus. La larve était en train de m’étouffer et une balle a raté mon cerveau de deux centimètres. C’est la peur. Oublie l’adrénaline.

Non. Cela ne cessait jamais d’être terrifiant. Le jour où ça arriverait, il serait vraiment mort. Rien ne bougeait dans le fouillis de tuyaux brisés et de câbles emmêlés dans le puits, mis à part un léger cliquettement de terre et de pavés se remettant en place. Dom ne sentait plus rien sous ses bottes à présent, excepté le mouvement à peine perceptible des pavés brisés. Les vibrations venant du plus profond de la planète avaient pour l’instant cessé et l’odeur de chien grillé avait été submergée par celle des tripes éclatées et du béton explosé.

— Hé, l’as de la gâchette, appela Baird dans la rue vide. Bon tir. Maintenant, montre-toi !

— Tu devrais crier plus fort, dit Cole. Il pourrait se trouver à deux kilomètres.

C’était toujours difficile de repérer un sniper. Dans le labyrinthe de destruction et d’ombres, il y avait des milliers d’endroits où s’installer pour attendre la bonne occase. Marcus s’accroupit et examina de nouveau ce qui restait du crâne du Locuste. Puis il leva les yeux et désigna le côté sud de la rue.

— Non, il est bien plus proche. La balle est entrée près du haut du crâne. Angle haut et beaucoup d’énergie cinétique en rab.

Dom regarda dans la direction désignée par Marcus, essayant de déterminer où un sniper pouvait avoir un bon angle de tir. Marcus recula lentement vers le mur le plus proche et appuya ses doigts sur son oreillette. Dom écouta.

— Delta à Contrôle, il y a des équipes de snipers au sud d’Embry ? Un soldat(2) Quelconque ?

— Négatif, Delta. (C’était le lieutenant Stroud : Anya Stroud, toujours sur le pont après dix-huit heures de boulot. Cette femme ne dormait jamais. Si l’escadrille Delta était éveillée, Anya aussi.) Besoin de quelqu’un ?

— Plus maintenant.

— Ne me laissez pas mariner, sergent…

— On a un joker quelque part avec un fusil de sniper obsolète. Il nous a bien aidés mais ça pourrait ne pas durer.

— Merci pour l’info. Je ferai passer le renseignement.

Cole était toujours concentré sur les toits. Baird baissa son Lanzor et reprit la marche.

— Tirons-nous. Ils ont peut-être fait une crise de patriotisme ou se sont rendu compte qu’ils nous devaient un petit service maintenant que la guerre est presque terminée.

— Peut-être, intervint Marcus, qu’il visait Dom et qu’il s’est planté. Ce n’est pas terminé.

— Les parias ne tirent jamais sur nous. Ils sont pas aussi cons.

— Vieux fusil. Super-tir. (Marcus rechargea tranquillement, pas pressé.) Je suis curieux.

Baird ne regarda pas en arrière tandis qu’il se frayait un chemin dans les débris de maçonnerie.

— Y a plein de parias qui savent tirer. Ça veut pas dire qu’on doit aller les chercher pour les engager.

Baird n’avait pas tort. Tant que personne ne leur tirait dessus, ce n’était pas leur problème. Mais si quelqu’un avait un fusil de sniper, Dom se doutait que l’arme était volée. Obsolète ou pas, ce genre de trucs était rare. Une poignée d’usines luttait pour produire des flingues de rechange, et encore plus pour créer de nouvelles armes. Toutes les pièces d’équipement, des Faucons aux Tatous en passant par les fusils d’assaut, étaient en train de perdre la bataille entre la maintenance et la rouille. Comme tous les soldats, Dom cannibalisait les pièces de tout ce qu’il pouvait trouver. Baird était un maître en la matière.

— Ouais, il faut qu’on sache, reprit Dom. Parce que si ce flingue n’a pas été volé, ça veut dire que le propriétaire est l’un des nôtres. Un vétéran.

Baird s’arrêta pour ramasser quelque chose. Lorsqu’il l’approcha de son visage pour l’examiner, Dom put reconnaître une pièce de servomécanisme.

— Ça sort d’un vieux kit. Ce sont des ordures de voleurs. (Baird empocha le servo.) Aucun soldat ne traîne avec de la vermine des rues s’il est capable de tirer.

Le petit connard suffisant avait encore une fois raison. Dom rêvait qu’il ait tort un jour, rien que pour lui fermer sa gueule quelque temps. Oui, les vétérans s’étaient rengagés après l’Émergence, même des gars vraiment vieux, parce qu’il n’y avait que deux choix pour un homme digne de ce nom : se battre avec les forces de la CGU de quelque manière que ce soit, ou pourrir. La seule excuse valable pour ne pas combattre les Locustes était la mort.

— On compte sur tous les flingues, appela Dom. (La guerre était loin d’être finie.) Et sur tous les hommes. (Il se tourna vers Marcus et désigna la source probable du coup de feu.) Donne-moi deux minutes.

— Je suis curieux aussi, dit Cole en reposant le Lanzor sur son épaule. Je crois que je vais me joindre à toi.

Marcus soupira.

— OK mais gardez vos canaux de com ouverts. Baird ? Baird, ramène ton cul ici !

La moitié du pâté de maisons avait été le siège d’une banque, entourée de snacks et de cafés qui vivaient sur le dos d’une armée d’employés. Tout était à l’abandon à présent. Dom pouvait à peine se souvenir de ce à quoi ça ressemblait avant l’Émergence, les rangs de sandwichs bien emballés dans les vitrines, fourrés de produits fins que personne ne pouvait plus trouver aujourd’hui. La bouffe pour l’armée était… adéquate, mieux que tout ce que pouvaient avoir les parias. Mais ce n’était pas marrant.

Du chien. Putain, qui boufferait du chien ?

La façade de granit scintillant n’était plus qu’une coquille vide, avec quelques plantes solidement enracinées dans les fissures de la maçonnerie. Pas grand-chose ne poussait dans le coin. Ce n’était pas facile. Dom et Cole se frayèrent un chemin à l’intérieur de la banque calcinée et levèrent les yeux pour s’apercevoir qu’il n’y avait plus d’étages ni d’endroits où se cacher. C’était une grande boîte vide. Tout ce qui pouvait être emporté, traîné à l’extérieur et réutilisé – le bois, le métal, les câbles, la tuyauterie – avait été pillé depuis longtemps.

— Eh ben merde, dit joyeusement Cole. J’avais mis toute ma fortune dans cette banque.

Cole avait été un pro du trashball, un homme riche dans un monde disparu depuis longtemps. La richesse était mesurée en compétences et en troc désormais. Il traitait toujours ses millions sans valeur comme une bonne blague : il était capable de trouver quelque chose de drôle dans n’importe quelle situation. Mais il ne restait pas grand-chose à acheter dont un soldat aurait besoin. Dom décida que lorsque la vie reprendrait son cours normal – même après quatorze ans il devait pensez que c’était possible –, il suivrait l’exemple de Cole et traiterait l’argent comme une donnée négligeable : « ça va, ça vient ». Ce qui était important, c’étaient les gens. On ne pouvait pas les remplacer et ils n’étaient pas soumis à intérêts. Ils disparaissaient d’un jour à l’autre, alors on devait profiter de chaque instant comme d’un moment précieux.

Quand je retrouverai Maria, je ne prendrai rien à la légère.

Dom examina l’intérieur et jeta un coup d’œil dans le cratère qui avait remplacé le comptoir de marbre poli. Rien ne bougeait, mais il pouvait voir les anciens coffres dont les portes avaient été arrachées par des explosifs.

— Ouais, vaudrait peut-être mieux annuler la commande pour ce yacht.

— Hé, Dom ! Tu vas pas trouver ton sniper là-dedans. (Cole lui frappa l’épaule.) Lève la tête.

L’arrière du bâtiment était un monticule de gravats et de débris, comme de la pierraille après une avalanche. Au-dessus du tas de briques, de pierres de façade et de solives déglinguées, le mur s’élevait comme une falaise et la rangée de fenêtres brisées formait des arches vides et profondes. Oui, ça c’était une bonne planque pour un sniper… selon ce qu’il y avait derrière le mur, bien sûr. Dom balança son Lanzor en travers de ses épaules et grimpa sur le monticule pour mieux voir.

— Y a personne, Dom. (Cole le suivait.) T’as pas fait assez d’exercice ?

— Je veux juste jeter un coup d’œil d’en haut.

Dom agrippa une barre d’acier rouillée et se souleva sur les moignons de solives qui jaillissaient du mur. Ses bottes trop grandes n’étaient pas l’idéal pour grimper, du coup il dépendait plus de la force de ses bras que de la puissance de ses jambes. Descendre allait être une autre histoire.

» En fait, pour caser ce tir, il devait être à cette hauteur.

Dom se tracta pour atteindre un appui de fenêtre et se retint avec les mains tendues de chaque côté du chambranle. C’était un mur solide, construit comme un bastion, et suffisamment épais pour qu’il puisse s’y tenir debout confortablement malgré ses bottes de soldat. De l’autre côté, les bâtiments adjacents plus ou moins en ruine proposaient un escalier de fortune pour retourner au niveau du sol. Si quelqu’un s’était tenu là, il n’aurait pas eu de problème pour s’esquiver.

— Tu vois quelque chose ? s’enquit Cole.

— La merde habituelle. (Dom examina les environs à 180 degrés.) Pas vraiment le genre de carte postale qu’on envoie à la maison. À moins de vivre dans une fosse septique encore pire.

Vue d’en haut, la ville ressemblait à un champ de bataille désert, stérile, sans un seul arbre. De la fumée s’élevait en fines volutes depuis les feus domestiques que Dom ne pouvait pas distinguer. Il y avait une démarcation bien visible entre les parties de la ville qui reposaient sur du granit épais – la dernière forteresse de la CGU – et les endroits où les fissures et la pierre plus tendre avaient laissé passer les tunnels des Locustes. La ligne séparait une ville – des bâtiments à peu près en un seul morceau – d’un no man’s land dévasté. La démarcation elle-même était la marge où se réfugiaient la plupart des parias, les régions non sécurisées où ils tentaient leur chance.

C’est leur choix. Pas le nôtre.

Ce n’était pas la vue à laquelle Dom était habitué depuis la travée d’un hélico Faucon-Roi. C’était statique, trompeusement paisible, cela ne filait pas en tremblotant sous lui par séquences d’images. Il avait quelques instants pour penser. Même après dix ans, il essaya de visualiser l’endroit où Maria pouvait se trouver. Puis il commença à se demander comment on allait reconstruire Sera. L’idée était tellement écrasante qu’il eut un éclair d’intelligence et préféra se demander comment il allait survivre aux prochaines heures.

— Dom, si tu restes là encore longtemps, quelqu’un va finir par faire un carton juste pour le plaisir, aboya Cole. Réquisitionnons un véhicule et tirons-nous d’ici.

Dom n’était pas si sûr que le sniper était parti bien loin. Difficile de se déplacer sur ce genre de terrain. Il fallait ramper, grimper, creuser, plonger. Mais c’était un endroit parfait pour se cacher. Qui que soit le sniper, Dom était sûr qu’il resterait dans le coin.

— Il reviendra.

Dom essaya de ne pas penser à la chute. Il se retourna et sauta, comptant sur la fragilité des pierres descellées et sur l’épaisseur des semelles de ses bottes pour amortir l’impact. Cela ne l’empêcha pas de sentir le choc jusque dans sa mâchoire.

— Il veut dire quelque chose. Je ne sais pas quoi mais…

Quoi qu’il en soit, Marcus avait des nouvelles pour détourner ses pensées du sniper.

— On bouge, les gars. Écho a des larves qui remontent à la surface à trois clics à l’ouest. Ce qui veut dire qu’ils sont peut-être en train de se refaire le boulevard des Souverains. On peut y être avant qu’on lance un Faucon.

Marcus n’abandonnait quasiment jamais son timbre monotone et fatigué. Même quand il devait crier, il se contentait d’élever la voix, rien d’autre. Il y avait rarement la moindre trace de colère ou d’urgence dans ses paroles, même si Dom savait pertinemment qu’il était toujours abattu.

— Combien ? demanda Dom.

— Une douzaine.

— Mais ça veut dire qu’il y en a moins, précisa Baird. (Il se prenait pour un expert en Locustes, ce qu’il était.) On dirait qu’on les a eus. La bombe a fait exploser leur merde !

Dom frappa Baird sur la poitrine en passant, amicalement, mais il précisa :

— Tu veux dire que Marcus les a eus. C’est lui qui a balancé la bombe-lumière dans le cul des larves.

— Ben, peut-être qu’Hoffman va lui rendre ses médailles, finalement…

— Ta gueule ! (Marcus se retourna et courut dans la direction des Souverains. La plupart des patrouilles étaient à pied, par nécessité, les blindés(3) étant rares.) Les traînards peuvent être plus nombreux que nous. Compte les têtes.

Dom était fier de tenir le coup, comme son père, comme son frère Carlos. On ne baissait pas les bras. On ne perdait pas espoir. Carlos appelait cela la résilience : un homme devait être résilient, et ne pas s’effondrer au premier obstacle. Mais, après quatorze ans de combats, il ne restait que quelques millions d’humains et Dom était prêt à se raccrocher à n’importe quoi qui présage la fin de ce cauchemar.

Non. Ce sera juste un autre genre de cauchemar. Reconstruire la civilisation à partir de rien. Mais c’est toujours mieux que de penser que chaque jour sera ton dernier.

La seule chose qui dérangeait Dom à l’idée de mourir maintenant, c’était de ne jamais retrouver Maria.

— Je suis juste derrière toi, lança-t-il en courant à la suite de Marcus.

Bureau du président Richard Prescott,
quartier général de la CGU, Jacinto

Le colonel Victor Hoffman arriva avec cinq minutes d’avance à son rendez-vous et fit une escale aux toilettes pour mettre de l’ordre dans son uniforme.

Ce n’était pas un uniforme digne de ce nom et le bâtiment déglingué n’était pas un QG digne de ce nom, mais s’il commençait à penser que tout cela n’avait pas d’importance – quoi que ce soit –, alors la pourriture s’installerait. C’était de cette manière qu’on maintenait la civilisation. C’était comme cela qu’une culture survivait. Les musées et les galeries d’art pouvaient être réduites en poussière, cela n’empêchait pas la société humaine de continuer à exister. Mais la manière dont un homme se comportait, les règles de base qui régissaient chaque instant de sa journée, voilà ce qui séparait les derniers humains de Sera de la sauvagerie chaotique. Il fallait à tout prix préserver cette conduite.

Hoffman vérifia donc qu’il était bien rasé et que sa coupe de cheveux n’avait pas besoin d’être rafraîchie, redressa son col et essaya d’effacer les signes montrant que, une fois de plus, il n’avait pas eu la possibilité de dormir pendant les dernières vingt-six heures.

Qu’est-ce qui va me tuer en premier ? Le boulot ou les Locustes ?

La porte s’ouvrit derrière lui, ou plutôt s’entrouvrit légèrement à en juger par la voix étouffée qui lui parvint. Une voix féminine. Il s’immobilisa et vérifia sa braguette.

— Le président vous recevra quand vous serez prêt, monsieur.

On ne pouvait même plus pisser en paix, de nos jours. Hoffman ne se retourna pas. Il remit son calot en place.

— Merci. Donnez-moi une minute.

Il compta silencieusement jusqu’à soixante, contemplant son reflet dans le miroir qui avait lui aussi connu des jours meilleurs, puis fit demi-tour pour traverser le couloir qui menait au bureau de Prescott. C’était une pièce qui n’avait pas été redécorée depuis l’Émergence. Ce qui – au moins – faisait gagner quelques points au politicien. Il souffrait des restrictions comme tout le monde.

— Victor, dit Prescott. (Il se tenait devant un tableau de fortune recouvert de papiers, étudiant chacun avant de regarder par-dessus son épaule.) Asseyez-vous. Les choses sont-elles aussi prometteuses qu’elles en ont l’air ?

Hoffman plia son calot et tenta de ne pas regarder avec envie la tasse de café sur le bureau de Prescott. Il ramassa les rapports qui l’attendaient toujours lors de ces réunions mensuelles sans intérêt et les feuilleta. Stocks de nourriture : 10 % de moins que ce qu’on attendait. Munitions : un tiers en dessous des prévisions. Services : électricité domestique assurée pour moins de douze heures par jour.

Comme d’habitude…

— Tout ce que je sais, monsieur le président, c’est que depuis l’explosion de la bombe-lumière nous n’avons essentiellement rencontré que des drones en nombre considérablement réduit. Normalement, nous devrions voir tout le spectre des Locustes au cours d’une semaine − boomers, nemacysts, reavers, etc. – et beaucoup plus de drones.

Hoffman se tut. C’était tout ce qu’il avait à dire. Prescott le regarda comme s’il attendait qu’il continue et lui donne de bonnes nouvelles à diffuser. Dans le silence, le « tic-tac » d’une ancienne horloge ressemblait au bruit de pierres tombant d’une corniche.

La patience de Prescott s’étira pendant six lentes secondes.

— Alors, ça a marché ? La bombe a fonctionné ?

Hoffman n’aimait pas l’espoir, ces derniers temps. Il avait l’habitude d’être déçu. Il rassembla ses pensées dans le domaine du mesurable et du prévisible autant qu’il le put.

— Elle a détruit la citadelle des Locustes, émit-il prudemment. (Ce n’était pas vraiment ce qu’il avait ressenti quand la bombe-lumière avait déchiré les tripes des tunnels locustes, mais il n’y avait pas de raison de tromper Prescott.) On en voit beaucoup moins à la surface et la bombe nous a débarrassés de la plupart des krylls. Mais, à moins de s’enfoncer dans les tunnels et de compter les morts, je ne sais pas quel a été le véritable impact de l’explosion. Le temps nous le dira.

— Les gens ont besoin de bonnes nouvelles pour tenir le coup, Victor.

— Quand on en aura, vous serez le premier à le savoir, monsieur…

— Le moral est important.

— Pour l’armée aussi. Les ratés de l’équipement ont dépassé le seuil critique depuis longtemps. (Hoffman avait cette même conversation avec Prescott tous les mois, c’était réglé comme une horloge.) Nous allons devoir penser à détourner un peu plus de ressources civiles pour les manufactures d’armement.

— Comment vais-je le justifier alors que les incursions locustes se font plus rares ?

Eh merde ! Je ne peux pas gagner sur tous les tableaux, hein ?

— Avec tout le respect que je vous dois, auprès de qui devez-vous vous justifier ?

— La population. Ils n’ont plus grand-chose. Comme vous.

— Sans une armée efficace, ils seraient morts.

— Je ne veux plus d’émeute contre le rationnement et les coupures d’électricité.

— Écoutez, monsieur le président, pour l’instant, mes soldats ne sont pas aussi occupés que d’habitude. C’est le bon moment pour détourner certaines ressources et remplacer autant d’équipement qu’on peut. Même si les Locustes ont réellement été défaits, vous aurez besoin d’une armée forte pour la reconstruction. Dès que certains groupes auront l’impression que la pression a diminué, vous aurez un tas de nouveaux problèmes sur les bras. Aidez-nous maintenant, tant qu’on en a la possibilité.

Tout était vrai, une argumentation bien solide, mais Hoffman savait manipuler les politiciens. C’étaient des penseurs à court terme, il suffisait de leur signaler une bonne menace sur laquelle se concentrer et ils oubliaient l’horizon lointain. Hoffman n’avait pas le luxe de penser au-delà de la nécessité de nourrir et d’équiper ses hommes aujourd’hui, demain, la semaine, le mois prochain. Alors, si Prescott le laissait tranquille et se concentrait sur les risques d’émeute et la reconstruction, ça lui faisait un souci de moins.

— Je comprends, dit Prescott. J’ai porté l’uniforme.

Pendant dix-huit mois. Pour les apparences. Tu as déjà vu le feu ? Non.

— Alors vous connaissez le deal avec la société. Les soldats mettent leur vie en danger et les civils s’assurent qu’ils ont assez d’équipement et de soutien pour faire le boulot. Tout le reste est moralement inacceptable. C’est aussi la meilleure recette pour la défaite.

Prescott se dirigea vers la fenêtre et croisa les bras sur sa poitrine, regardant la ville. La saleté des vitres – personne ne les nettoyait plus, c’était une guerre perdue d’avance − donnait à Jacinto une silhouette plus douce, plus flatteuse.

Il poussa un profond soupir.

— Le citoyen mâle moyen tient avec deux mille trois cents calories par jour, ce qui représente à peu près un tiers de ce qu’on donne aux soldats ; les femmes se débrouillent avec dix-huit cents calories. L’électricité est coupée plus de douze heures sur vingt-six. Le traitement de l’eau ne suit pas. Si on ne liait pas la distribution des vivres aux familles à la présence des enfants dans les écoles, on se retrouverait avec des meutes d’enfants sauvages dans les rues. Mon boulot est de faire en sorte que la société fonctionne, Victor, de quelque manière que ce soit. Je dois penser au-delà de la guerre. Mon boulot, c’est demain.

— Je ne suis qu’un homme de guerre, répondit prudemment Hoffman. Mon boulot est de m’assurer qu’il y aura un lendemain.

— OK. Cela a été facile de motiver les gens contre cet ennemi-là, dit Prescott. Ce n’est pas les guerres pendulaires. Les Locustes ne sont pas du tout humains. Personne n’a un cousin larve de l’autre côté de la frontière pour lui raconter une autre version de l’histoire. C’est l’antithèse de l’humanité, de vrais monstres. Mais la haine et le tribalisme n’unissent pas les sociétés bien longtemps.

— On a tenu quatorze ans. (Hoffman se leva et mit son calot. Les années d’expérience lui permettaient de coller l’insigne juste au bon endroit au-dessus de son nez de manière quasi inconsciente, faisant courir son index droit sur le métal tandis que sa main gauche mettait l’arrière du calot en place. Parfois, quand il sentait l’emblème à tête de mort, il se demandait si l’insigne était une fanfaronnade ou une prédiction.) Nous sommes assiégés. Je suis bon en matière de sièges. Donnez-moi un objectif et je vous dirai si je peux le réaliser avec l’équipement et les hommes disponibles.

— Je verrai ce que je peux faire, répondit Prescott.

Hoffman comprenait « tire-toi » quand il l’entendait.

C’était une guerre d’hommes à présent, uniquement. L’époque des femmes en uniforme pendant les guerres pendulaires était largement dépassée. Tandis qu’Hoffman partait, une fille en sobre tailleur bleu – peut-être celle qui avait ouvert la porte des toilettes – lui tournait le dos et classait des dossiers. Quand elle ferma le tiroir et se retourna, il put voit qu’elle était enceinte de plusieurs mois. C’était le boulot prioritaire de nos jours : pas seulement de remplacer les pièces de moteur et les composants d’armement, mais aussi de remplacer les humains.

Le délai de fabrication est plus long, c’est tout…

— Madame, salua-t-il poliment en touchant son calot du doigt avant de sortir sur la place.

C’était peut-être son imagination, mais le ciel était moins nuageux que d’habitude. Il leva les yeux et ne vit rien. Rien, c’était une bonne nouvelle.

Sa radio crachota. La voix du lieutenant Stroud dans son oreillette semblait moins épuisée que d’habitude.

— Monsieur, deux nouvelles incursions de drones. Delta se dirige vers les Souverains pour rejoindre Écho.

— Merci, lieutenant. Allez dormir. Vous n’êtes pas notre seul officier des communications. Dites à Mathieson de mettre son gros cul dans votre siège.

— Oui, monsieur. Stroud, terminé.

La liaison était finie. Anya Stroud ne trompait pas Hoffman. Si elle faisait particulièrement attention à l’équipe Delta, ce n’était pas pour son goût raffiné en matière d’art. Si elle pensait pouvoir réparer Marcus Fenix et en faire un homme décent, Hoffman avait peut-être surestimé son intelligence, mais ce n’était pas à lui de lui faire la leçon sur ses préférences amoureuses. Tant que cela n’interférait pas avec son boulot, c’était son problème.

Elle n’était pas sa mère, la pauvre enfant. Cela avait dû être foutrement difficile de grandir dans l’ombre d’Helena Stroud.

Ou dans celle d’Adam Fenix, si on y pense…

Hoffman s’arrêta avant de se sentir désolé pour le fils d’un tel homme.

— T’as encore du chemin à faire avant que je passe l’éponge, Fenix, dit Hoffman pour lui-même. (Il s’éloignait du quartier général avec la furieuse envie de ramasser un flingue sur le chemin. Il n’avait pas réagi comme ça depuis longtemps, mais il se sentait nu avec seulement son arme de poing, même au cœur de la ville bien protégée.) Un sacré chemin.

Boulevard des Souverains, Jacinto

Dom put entendre les tirs bien avant que Delta rejoigne la jonction avec le boulevard. Marcus se mit à courir plus vite avant de piquer un sprint vers le bruit.

— Il va nous faire tuer, marmonna Baird, qui se maintenait à une allure plus modeste. Connard.

Cole le frappa joyeusement dans le dos, un coup plutôt puissant de la part d’un mec construit comme un mur de brique. Baird faillit tomber.

— Viens, mon bébé. (Cole le dépassa, il courait toujours comme un pro.) Tu veux pas te prendre le plus moche.

En matière de Locustes, il n’y avait que moche et plus moche. Dom changea la fréquence de son canal de com pour entendre le sergent d’Écho, Rossi, qui jurait comme un charretier en vidant son chargeur.

— Delta, vous en avez mis du temps !

La voix de Marcus le coupa.

— Ouais, boa, on est là maintenant. Besoin d’un coup de main ?

— On a perdu deux hommes. Qu’est-ce que tu crois ? On est coincés dans le centre commercial. Vaudrait mieux faire vite.

On disait que le monde était divisé entre les gens qui fuyaient le danger et ceux qui couraient à sa rencontre. C’était marrant comme on pouvait surmonter cet instinct avec suffisamment d’entraînement. Les jambes de Dom se mouvaient indépendamment de son cerveau. Alors qu’il tournait dans le boulevard à la suite de Cole, il vit ce qui posait des problèmes aux hommes de Rossi : c’était le plus gros boomer qu’il ait jamais vu, avec une troupe de ses copains drones.

Le boulevard était large et n’offrait pas grand-chose pour se mettre à couvert. Dom et le reste de l’escouade Delta se frayèrent un chemin en passant de porte en porte et se protégèrent un moment derrière une benne à ordures retournée.

Tout le quartier autour du palais des Souverains avait un jour été agrémenté d’arbres manucurés, de magasins chics et de terrasses bien trop chères pour le portefeuille de Dom, mais il y avait fait du lèche-vitrines avec Maria avant la naissance des enfants. Il était difficile de voir quel genre d’endroit cela avait été, il n’en restait que les façades abîmées. Toutes les statues en marbre blanc avaient disparu de leurs niches et Dom ne pouvait même plus deviner où s’étaient trouvées les plates-bandes fleuries.

Le boomer et ses drones étaient occupés par l’entrée du centre commercial, un autre bâtiment ancien reconverti.

Les portes avaient disparu depuis longtemps. Mais le rideau de sécurité – une énorme herse suspendue entre deux colonnes cannelées – était baissé. Le boomer le secouait aussi facilement qu’un gardien de nuit vérifiant une porte légère. Le rideau de fer n’allait pas tenir très longtemps.

Marcus avait son air « Ne dites rien, je réfléchis ».

— Rossi ? fit-il, le doigt sur l’oreillette. Rossi ? La mezzanine au-dessus de l’entrée est-elle toujours intacte ?

La voix de Rossi était presque noyée par le bruit des tirs.

— Ouais. Tout autour de l’atrium. La hauteur est d’à peu près cinq mètres.

— Vous contrôlez le rideau de fer ?

— Les sphincters, non, le rideau, oui.

— Levez-le quand je vous le dirai.

— On a des larves à l’intérieur aussi. Je n’avais pas l’intention de les laisser recevoir du renfort.

— Levez-le quand je vous le dirai. Compris ?

— Tu veux partager ?

— Faites entrer le boomer et laissez-nous le boulot. On entrera par le haut.

Rossi resta silencieux un instant. Dom entendit une voix encourageant quelqu’un du nom de David à tenir le coup. Ils avaient des blessés à évacuer.

— On n’a pas vraiment le choix, hein ? lança Rossi. On vous attend.

— Gardez le canal ouvert. (Marcus se tourna vers ses compagnons.) OK, il y a deux sorties à l’arrière du centre commercial. Elles sont accessibles par les ponts de chargement. On monte l’escalier de secours, on descend sur la mezzanine, et Dom et moi on tombera sur le boomer.

— Et qu’est-ce que je fous, moi, je rattrape mon tricot en retard ? demanda Baird. Et comment tu connais le terrain ?

— Ma mère venait là souvent quand j’étais gosse, répondit doucement Marcus. Moi, j’explorais.

— Et c’est là-dessus que tu comptes ? Les sorties shopping de ta mère ?

Dom était convaincu qu’un de ces jours, Marcus allait finir par casser la gueule de Baird. Il n’avait jamais vu Marcus perdre patience, mais personne ne pouvait supporter les plaintes de Baird jour après jour sans avoir envie de lui botter le cul. Plus Marcus prenait les choses en silence, plus grande était l’explosion à laquelle Dom s’attendait.

— Ouais. Alors Cole et toi, vous nous couvrez si les larves nous voient passer. Une fois qu’on est dedans et qu’ils lèvent le rideau, rapprochez-vous et mettez-vous derrière eux.

Baird continuait à grommeler dans le canal sur ce plan minable pendant que Dom suivait Marcus en sens inverse pour prendre une rue perpendiculaire et faire le tour du bloc. Comme l’avait dit Marcus, il y avait une entrée à l’arrière du centre commercial. Les murs étaient toujours intacts. Il manquait juste les portes.

Dom vérifia son Lanzor et suivit Marcus dans ce qui semblait être un territoire familier pour celui-ci.

— Quand tu dis qu’on tombe sur le boomer, Marcus, tu peux préciser ce que tu entends par tomber ?

— On lui saute dessus et on lui coupe la tête.

Les boomers étaient tellement grands et puissants qu’ils pouvaient transporter de petites pièces d’artillerie. Ils étaient également cons comme des balais et loin d’être aussi futés que les drones, alors une bonne manière de les circonvenir était de penser plus vite qu’eux et de s’approcher suffisamment pour qu’ils ne puissent pas utiliser leurs armes.

S’ils ne t’arrachent pas la tête avant, bien sûr…

Marcus monta les marches quatre à quatre, suivant une carte de son enfance qui semblait toujours très claire dans son esprit. Dom avait passé pas mal de cette enfance avec lui mais il n’était jamais venu ici. Peut-être l’endroit ne représentait pas des souvenirs heureux pour lui.

— Ouais. C’est bien ce que je pensais, dit-il. Au plus près.

— Il amortira notre chute.

Ouais, Marcus parlait bien d’une chute.

Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire s’il se fait tuer ?

Perdre les enfants avait été suffisant. Mais quand Maria avait disparu, Marcus avait permis à Dom de tenir le coup, qu’il le veuille ou non. Ce mec était son ami et son dernier lien avec des moments plus heureux. Il n’était pas remplaçable, pas dans ce monde ravagé. Le bon côté des choses était que tout le monde, vraiment tout le monde, avait perdu quelqu’un, famille ou ami. On ne portait pas le deuil seul. On était compris.

Je ne vais pas le laisser se faire tuer.

Marcus, inconscient des inquiétudes de Dom, ouvrit la porte en haut des marches d’un coup de pied. Les deux hommes scrutèrent l’obscurité totale.

— Lumière, proféra Marcus comme s’il se parlait à lui-même. (Il le faisait toujours, depuis que Dom le connaissait. Il n’y avait aucune lumière naturelle dans le couloir.) Pourquoi ne peuvent-ils pas nous fournir une putain de lampe de poche ? D’accord, ce couloir passe devant les bureaux de la direction et s’ouvre sur la mezzanine à côté des ascenseurs.

— Et s’ils ont changé l’ordonnancement des pièces depuis la dernière fois que tu es venu ?

— C’est un bâtiment historique classé. Ils avaient l’obligation de préserver les murs intérieurs.

C’était le genre de trucs obscurs dont se souvenait toujours Marcus, et c’était toujours utile. Après une cinquantaine de mètres à l’aveuglette, les mains sur les murs, ils tournèrent à droite. Dom pouvait voir un rectangle lumineux devant lui. Le couloir s’emplit de bruits de tirs intenses.

— Les portes de la mezzanine, dit Marcus. (Ce n’était plus qu’un trou vide à présent, il ne restait même plus les charnières.) Ça va ?

— Bien.

— Tu penses que j’ai une pulsion de mort.

— Non. (Enfin, si, parfois) Hé, on fait ça ensemble, OK ? On l’a toujours fait, on le fera toujours. (Dom leva la main, les doigts tendus.) OK… un… deux… trois.

Dom fut le premier à passer les portes cette fois-ci, même s’il ne connaissait pas les lieux. Le bruit le frappa comme un mur de brique. Une fois qu’il fut sur la mezzanine, tout devint clair. Il pouvait voir l’ensemble du rez-de-chaussée du centre commercial, depuis les tentures sculptées qui flanquaient l’entrée intérieure jusqu’aux coquilles sombres des magasins qui bordaient l’étage entier, éclairées par des flashs de tirs sporadiques. Rossi était accroupi derrière un muret de pierre à côté des escaliers menant au sous-sol et un soldat – David ? – était étendu sur le sol à côté de lui, entouré de taches noires. Marcus courut jusqu’au bout de la mezzanine qui surplombait l’entrée.

— Rossi, s’écria-t-il, Rossi, lève le rideau. Maintenant !

— Merde, tu crois qu’il peut atteindre les contrôles ?

Dom mit une main sur la balustrade de pierre, prêt à sauter par-dessus. Il n’y avait que cinq mètres. Ouais, en plein sur un putain de boomer ! Il était tellement remonté par l’adrénaline, tellement prêt à suivre Marcus quoi qu’il arrive que tout ce qu’il voyait était net, intensément coloré, à la fois au ralenti et à pleine vitesse.

» Il peut les atteindre ?

— C’était le bureau de la sécurité, avant, fit Marcus. (Il tenait son fusil de la main droite ; il s’appuya sur l’autre et fit glisser sa jambe gauche sur la balustrade, regardant tour à tour l’entrée et la position de Rossi.) Il est juste au-dessus des boutons de contrôle.

Les rideaux tremblèrent. Ils commencèrent à se soulever.

— Tiens-toi prêt, enjoignit Dom.

— J’y vais le premier, tu me couvres, d’accord ?

— OK. (Les boomers étaient bien plus difficiles à arrêter que les drones.) Et, si tu ne l’as pas du premier coup, j’arrive en renfort.

L’entrée était bien trop proche de la ligne de tir de Rossi. Alors que Dom s’apprêtait à s’élancer de la balustrade, il se rendit compte qu’il pouvait facilement se trouver coincé entre deux feux, mais il était bien trop shooté à l’adrénaline pour s’arrêter. Les rideaux se levèrent suffisamment pour que le boomer puisse entrer. Il se baissa sous la barrière, presque accroupi, puis s’immobilisa une seconde pour lever les yeux.

Marcus le canarda. Ça ne ralentit même pas le machin. Les boomers semblaient ne pas ressentir la douleur. Puis Marcus se laissa tomber sur le dos.

C’était un boulot pour deux hommes. Dom sauta à son tour, les bottes en avant, et pendant un instant il ne fut pas sûr d’atteindre Marcus ou le boomer… mais de toute façon c’était comme de frapper du béton. Le boomer tomba en avant, tête la première. La puissance de l’impact souffla Dom, il sentit le goût du sang dans sa bouche.

Tandis que le boomer se redressait sur ses genoux pour se débarrasser d’eux, Dom sentit un tir assourdissant au-dessus de sa tête, mais rien d’autre. Il attrapa le boomer dans une prise d’étouffement, ses bras se refermèrent autour de son cou épais alors que Marcus lui vidait un chargeur dans le ventre.

Il recula pour recharger. Dom sauta et continua à tirer. Merde, ces machins étaient vraiment increvables. Même les tronçonneuses ne suffisaient pas avec eux.

Les larves ordinaires, en revanche, c’était une autre histoire. Un drone plongea sur eux à travers les gravats juste au moment où le boomer s’effondrait à genoux, criblé de balles. Dom se tourna pour tirer mais la larve se jeta sur Marcus.

— Merde !

Dom ne pouvait pas tirer pendant que Marcus se débattait avec la larve. Il enclencha la tronçonneuse. En plein dans l’épaule, à droite dans la plomberie principale. Laisse mon pote tranquille, connard.

» Marcus, tiens le coup !

Mais Marcus avait lui aussi commencé à creuser. Sa tronçonneuse hurlait et grinçait contre l’armure. Il y avait une technique précise avec la scie : il fallait y mettre tout son poids sinon les lames dérapaient et ne mordaient pas. La meilleure solution était de trancher vers le bas en se penchant sur la cible, mais Marcus était coincé sur le dos et taillait vers le haut. La larve continuait à se débattre, même si elle ne pouvait pas utiliser ses armes à bout portant. Dom trancha dans son épaule… et le truc continuait à bouger.

Le boomer était hors jeu à présent, ce n’était plus qu’un tas de viande tremblotante sur le sol. D’une manière ou d’une autre, Dom le gardait dans sa ligne de mire tout en découpant la larve qui dominait Marcus. Il était persuadé qu’elle ne mourrait jamais jusqu’à ce qu’elle hurle et lance la tête en arrière, le projetant à distance. Alors que Dom se mettait à genoux maladroitement, il vit un torrent de sang artériel et Marcus qui roulait hors de portée, puis tout retomba dans un silence soudain et immobile.

Le boomer était à terre. Il n’était pas mort – comment faisait-il pour tenir ? – mais cela ne saurait tarder. Ces trucs saignaient à mort comme n’importe quelle créature.

— Y en a d’autres ? demanda Marcus en sautant sur ses pieds. On les a tous eus ? Baird ? Cole ?

— Je nettoie le terrain, bébé.

Cole se redressa derrière une colonne brisée et ouvrit le feu avec désinvolture, le Lanzor tendu à une main. Dom se retourna à temps pour voir un drone retomber en arrière sans arrêter de tirer mais n’atteignant plus que le plafond voûté.

— Pas mal. (Marcus s’essuya le menton et regarda sa paume.) Merde…

Cole regarda les larves mortes avec dégoût, en secoua une du bout de la botte pour vérifier qu’elle ne bougeait plus. Puis il inspira.

— Je déteste cette odeur. (Sa voix semblait étouffée, mais c’étaient juste les oreilles de Dom qui récupéraient de tout le bruit de la fusillade.) Ça ne m’empêchera pas de bouffer, par contre. On a fini, ici ?

Marcus regarda autour de lui.

— Tout le monde va bien ? Rossi, t’es toujours là ?

— Ouais. (Rossi se releva. Il était couvert de sang qui aurait pu appartenir à n’importe qui, même au boomer.) J’ai demandé une évacuation sanitaire. David est en mauvais état. Blessure abdominale. Et il faut que je retrouve le flingue de Harrie.

C’était comme ça, avec la pénurie, il fallait récupérer toutes les pièces d’équipement possible. Rossi et le dernier soldat de l’escouade Écho portèrent David à découvert pour attendre le Faucon-Roi puis retournèrent à l’intérieur pour le corps de Harrie. Dom, coincé dans ces limbes étranges entre le combat pour sa vie et l’ennui profond, découvrit qu’il avait besoin de continuer à bouger. Il voyait des ombres là où il n’y avait rien. Ça arrivait quand il allait trop loin avec trop peu de sommeil. Il aurait pu jurer qu’il voyait quelqu’un entrer dans le centre commercial.

— Je vais le chercher, décida-t-il. Ça ne me prendra pas longtemps.

Baird fouillait ses sacoches et ses poches, à la pêche aux munitions pour recharger.

— L’hélico ne va pas tarder.

— J’ai dit que j’allais le chercher. OK, Rossi ?

Rossi tenait fermement la main de David. Il ne semblait pas que le mec ait la force de serrer en retour.

— Merci.

Dom se fraya un passage à l’intérieur du centre commercial. Il se demandait ce qui arrivait aux cadavres de Locustes quand on ne les empilait pas pour prévenir les maladies. Parfois, quand il revenait sur un site de combat, les corps se décomposaient et parfois ils avaient disparu. Peut-être que des meutes de chiens et de chats sauvages les bouffaient. Ce n’était pas une pensée très appétissante.

Mais il était sûr que les Locustes ne revenaient pas pour leurs morts, ils n’étaient pas comme les humains. Ils ne se faisaient pas un honneur de ne laisser aucune larve derrière eux.

Il regarda de nouveau le boomer. Merde : il n’était pas mort. Il n’était toujours pas mort. Il le suivait des yeux tandis qu’il le contournait, menaçants et accusateurs. Après tout ça, le machin tenait encore, comme David. Dom leva son Lanzor puis s’immobilisa pour prévenir Marcus sur la radio.

— Fais pas attention aux coups de feu. Je termine le boulot.

Il vida son chargeur dans le boomer. Il n’était pas sûr de le faire pour s’assurer qu’il ne se relèverait pas, comme disait le manuel, ou s’il faisait juste un truc humain en mettant fin à ses souffrances.

C’était peut-être du gaspillage de matériel précieux. Mais au moins le boomer était mort. Il attendit que sa poitrine ne se soulève plus, puis jeta un coup d’œil alentour à la recherche du fusil de Harrie, sans faire attention aux corps. Il avait été capable d’empathie avec les troupes ennemies pendant les guerres pendulaires parce qu’il s’agissait de soldats comme lui, mais les Locustes avaient en eux le pire de ce qu’on trouvait chez les humains et aucune de leurs qualités salutaires. Il n’y avait rien à plaindre, à aimer ou à reconnaître.

Et en plus ils puaient. Cette odeur s’accrochait à lui jusqu’à la douche, il ne s’en débarrassait qu’au savon, en même temps que les résidus de tirs et de fumée. Aucun signe du Lanzor. Un scintillement à la périphérie de sa vision le fit se retourner, même s’il savait que ce n’était que de la fatigue. Il y avait un magasin de déstockage juste devant lui, la porte à moitié bloquée par les gravats.

C’était fou mais il devait vérifier.

Alors que Dom passait l’ouverture, le fusil levé, il pensa qu’il venait d’entrer dans un abattoir. Les débris du plafond effondré sur le sol étaient couverts de corps. Dans l’obscurité enfumée, il pouvait apercevoir des membres dépasser des gravats. Sa première idée fut qu’un groupe de parias avait vécu là jusqu’à la fusillade.

Il eut un mouvement de recul, pensant qu’il avait posé le pied sur un corps, mais le craquement sonore sous sa botte ne ressemblait pas à celui que produirait un os, cela ressemblait plutôt à…

… du plastique.

Maintenant, il voyait que les corps n’étaient que des mannequins de vitrine débarrassés de tout matériel utilisable. Il ramassa un bras. Même les minuscules joints de métal aux articulations avaient disparu. Il se sentit idiot, mais il savait qu’il n’était pas le premier à faire la même erreur dans ce genre de circonstances.

Dom entendit le bruit de staccato d’un Faucon en approche. Il se fraya un chemin jusqu’à la sortie, plissant les yeux à la lumière du soleil qui plongeait le reste du bâtiment dans l’obscurité. Son ventre gargouilla ; il fouilla sa pochette de ceinture et en extirpa une ration sèche pour calmer sa faim. C’est alors qu’il leva les yeux, le coin de l’emballage toujours coincé entre les dents, et aperçut la lampe tactique d’un fusil d’assaut.

Il visa avant de comprendre ce qui se passait. Et tira.


CHAPITRE 2

Je resterai vigilant et inflexible dans la poursuite des ennemis de la Coalition.

Je défendrai et maintiendrai l’Ordre de la Vie tel qu’il a été proclamé par les Pères de la Coalition dans le Canon d’Octus.

J’abandonnerai la vie que je menais avant pour faire mon devoir tant qu’on aura besoin de moi.

Inébranlable et loyal, je prendrai ma place dans la machine et dans la Coalition.

Je suis un soldat.

(Serment d’allégeance à la Coalition,
prêté par toutes les recrues)

Boulevard des Souverains

Dom avait tiré parce qu’aucun soldat n’aurait surpris un pote comme ça.

Il entendait les ricochets mais ne voyait rien. L’image rémanente de la lampe et de la lumière venant de la porte l’aveuglaient.

— Putain d’idiot ! gronda une voix. (Une voix de femme. Avec un accent prononcé – Îles du Sud ou quelque part d’approchant.) Tu aurais pu me tuer !

La lampe de visée s’éteignit. Dom se rendit compte qu’il avait laissé tomber la barre de ration sèche. Il n’abaissa pas son Lanzor.

— Ah ouais ? Je peux encore le faire. Identifiez-vous.

— C’est Bernie, dit-elle.

— Je ne connais aucune Bernie. (Sa vision s’était de nouveau ajustée à la lumière, mais il ne pouvait toujours pas l’avoir.) Madame, arrêtez vos conneries et tenez-vous là où je peux vous voir.

— La prochaine fois, je laisserai cette putain de larve t’arracher la tête.

C’était donc le sniper fantôme. Elle avait dû les suivre depuis le début et ça le dérangeait encore plus que les Locustes.

— Ouais, c’est ça. J’apprécie le coup de main, mais je vous demande de nouveau de vous tenir où je peux vous voir. (Marcus et les autres devaient avoir entendu le coup de feu, mais il leur avait dit de ne pas y faire attention.) Bougez-vous.

Dom avait été appâté une fois, quand il était trop jeune pour connaître le truc. C’était un jeu de paria : on envoie une femme pour occuper un mec puis un mec pour voler ce qui peut l’être. Les bâtards avaient même essayé de voler des armes, de l’essence, des pièces de véhicule à des patrouilles, ce qui était une bonne raison de les laisser frire. Pas que les femmes soient moins dangereuses que les hommes, mais quand une espèce était au bord de l’extinction – et les humains étaient dans ce cas –, personne ne prenait de risques avec les femmes. Elles étaient l’espoir, le futur, la survie de la société, pas de la chair à canon.

Dom fut surpris par le bruit sourd d’une paire de bottes frappant le sol rudement à sa droite, comme si quelqu’un venait de sauter de haut. Il pivota.

Le flingue attira son attention en premier lieu, un très vieux modèle, Longshot, un Mark 2, puis il vit la femme qui le tenait.

— Merde ! s’exclama-t-il.

Elle était plus grande et plus vieille qu’il s’y attendait − même s’il n’était pas vraiment sûr de ce à quoi il s’attendait – et portait un assortiment dépareillé de pièces d’armure de la CGU. Pas une jeunesse, c’était sûr, ses cheveux coupés très court étaient essentiellement blancs, mais elle ne ressemblait en aucun cas à une mère attentionnée. Elle avait l’air d’une bonne gifle sur le point de partir. Elle laissa retomber le fusil sur sa bandoulière – merde, elle avait aussi un Lanzor – et attendit. Dom regardait le fusil.

— Ouais. Je l’ai trouvé, dit-elle. On n’avait pas ces trucs-là de mon temps.

Elle tourna le dos à Dom, avança vers la porte et sortit la tête. Dom pouvait voir les tatouages sur ses bras à présent.

— Hé, Marcus, ne me dis pas que tu ne te souviens pas de moi !

Marcus apparut dans l’entrée, Cole et Baird à sa suite. Ils avaient l’air méfiants, mais ils obéissaient à Marcus, qui gardait les bras ballants.

— Je sais qui tu es, confirma-t-il. Et je te croyais morte.

Dom se débattait avec le nom. Bernie ? Bernie… Bernie…

— Je suis pas encore finie. J’ai encore plein de choses à faire. (Elle observait tout le monde comme si c’était une parade d’inspection et qu’elle n’était pas satisfaite du cirage de leurs bottes.) Qui dirige le spectacle maintenant ? Toujours Hoffman ?

— Putain ! Comment tas fait pour te ramener ici ? (Marcus ne répondit pas. C’était plus de l’incrédulité que de l’impolitesse. Cela ne se voyait pas sur son visage – rien ne se voyait – mais Dom savait toujours quand quelque chose l’avait choqué car il clignait des yeux plus fréquemment. Elle avait clairement attiré son attention.) T’as un véhicule ?

— J’ai marché.

— Pendant quatorze ans ?

— Ouais. Essaie de couvrir deux continents à peu près dans le même état qu’ici. Et tu te souviens d’un truc mouillé qu’on appelle la mer ?

Son accent ressemblait beaucoup à celui de Tai Kaliso mais elle n’avait pas de tatouages tribaux sur le visage. C’était suffisant pour que Dom évite de l’insulter. Les gens des îles du Sud étaient tous tarés, même selon les standards des soldats, qui connaissaient quelques accès de folie dans leurs meilleurs moments.

— Y a quelqu’un qui va nous présenter ? (Cole tendit une main massive à serrer. Elle la prit.) Soldat Augustus Cole, madame, et le connard vraiment moche là est le caporal Damon Baird.

— Bernadette Mataki. (Elle agrippa sa main.) Bernie.

Baird hocha simplement la tête, hargneux et faisant de son mieux pour ne pas avoir l’air impressionné.

» Marcus et Dom me connaissent déjà.

— Waouh, madame, t’as la poigne d’un boomer. J’aime ça chez une femme.

— T’es un petit salaud impudent, mais ça va le faire. Viens, Marcus, emmène-moi à Hoffman.

Marcus grogna doucement et tendit la tête dans la direction du boulevard. Dehors, le Faucon-Roi avait déjà atterri et le bosco leur faisait des gestes furieux pour qu’ils se dépêchent.

— Quand ces dames auront fini de bavarder, on a un blessé à bord, dit-il amèrement. (Il n’avait pas encore vu Bernie.) C’est pas parce qu’il n’y a pas… Merde, mais vous êtes une femme !

— Hé, ne parle pas de Baird comme ça, répliqua Cole. Il est sensible, la blondeur, tout ça…

Baird ne réagit pas. Bernie se propulsa dans la travée de l’hélico et regarda le bosco de telle manière qu’il n’osa plus ouvrir la bouche. Le Faucon s’éleva et Dom surprit un regard étrange entre Marcus et Bernie qui le dérangea un instant. C’était le genre de regard qui pouvait être une question, un avertissement ou les deux à la fois.

J’ai connu ce mec toute ma vie. On vit dans la poche l’un de l’autre depuis qu’on était gosses. Y a-t-il quelque chose que je ne sais pas ?

— Je ne suis pas une femme, insista Bernie, le Longshot installé sur ses genoux. J’étais le sergent Mataki. Je peux toujours faire le boulot !

— Ouais, dit Marcus en regardant le paysage de la ville sous l’hélico. C’est ce qu’elle était et elle en est toujours capable.

Mataki.

Dom se retrouva à essayer d’effacer cinq, dix, quinze ans du visage de la femme sans avoir l’air de la regarder. Elle le prit sur le fait et n’eut pas l’air offensée. Au moins, elle avait l’air… compatissante.

Mais elle ne ressemblait toujours pas à la mère grisonnante de qui que ce soit.

Mataki. Mataki. Mataki. Mataki. Eh merde, oui !

Maintenant il savait qui elle était. Ça lui revenait avec la force d’un réveil en sursaut. Elle s’était battue à Aspho Fields.

Elle s’était battue aux côtés de son frère, Carlos.

Et, comme Marcus, elle avait été là quand il avait été tué.

Dom tendit la main.

— Merci, dit-il enfin. Super-tir.

Ancien hôpital Wrightman, Baraques

C’était la première salle de bains à peu près décente que Bernie ait vue depuis des années.

Le fait que le bâtiment ait un jour été un asile psychiatrique pour les riches aliénés ne la gênait pas du tout. Les rangées de lavabos s’étendaient le long du mur et le carrelage était le même que dans n’importe quelle base des CGU. La nouveauté de l’eau courante demanderait qu’on s’y habitue. Elle remplit un lavabo, y plongea son visage et savoura le plaisir de l’eau fraîche avant de se redresser et de se regarder dans le miroir. Elle avait la sensation amère d’être rentrée chez elle.

Elle avait oublié les odeurs : la fumée, le sang, la merde, l’huile de machine, les armes déchargées, le mauvais savon réglementaire. Elles remplissaient les vestiaires. Marcus nettoyait les tripes de Locustes sur son armure d’un air vaguement ennuyé, puis il enleva le bandana qu’il portait toujours sur la tête et le rinça dans un lavabo. Sans lui, il avait l’air d’un homme totalement différent.

— Putain, c’est toujours le même que tu portais la dernière fois que je t’ai vu ? demanda Bernie.

— Non. (Il l’essora puis le rajusta sur sa tête sans l’aide du miroir.) J’en ai eu un nouveau quand Dom m’a sorti de prison.

— Ouais. Je voulais t’en parler. T’es pas curieux sur les raisons qui m’ont poussé à vous filer ? Je traque les patrouilles depuis des jours.

Il haussa les épaules.

— OK. Pourquoi ?

— Pour m’assurer que tu n’étais pas avec les parias. J’ai entendu des trucs bizarres à ton propos quand je suis arrivée. Marcus, c’est vrai ?

— Ça dépend de ce que tu as entendu.

— Que tu as déserté, que ça a coûté des tas de vies. Qu’ils t’ont passé en cour martiale.

Marcus haussa les épaules.

— Je peux pas dire le contraire.

— Pas toi. Jamais.

— C’est vrai. J’ai pris quarante ans. J’en ai fait quatre. Ça devait être une condamnation à mort mais Dom a pris ma défense. Et il m’a fait sortir il y a quelques jours.

Dom était comme ça. Ce mec mourrait dans une tranchée pour ceux en qui il croyait. Mais Bernie ne pouvait pas imaginer Marcus Fenix quittant le combat. Il devait y avoir plus… beaucoup plus.

— Tu me diras un jour ce qui s’est vraiment passé ?

— Peut-être. Et toi, tu vas me dire pourquoi tu as décidé de revenir maintenant ?

Il y avait une question implicite là-dedans. Elle l’avait sorti de sa tête tellement longtemps auparavant – délibérément, prudemment – que pendant un instant elle pensa qu’elle avait vraiment oublié tout ce que ça voulait dire. Mais il lui avait suffi d’un coup d’œil à Dom Santiago pour s’en souvenir.

C’était un bon gosse, aussi loyal qu’un chien, et brave à vous en rendre humble, son frère tout craché, jusqu’à la petite barbiche noire bien nette. Elle avait eu du mal à le regarder dans les yeux.

— T’inquiète pas, Marcus, assura-t-elle. Je ne vais pas ressusciter Aspho. (Non, Dom n’avait pas eu besoin de savoir les détails sur Carlos à l’époque et il n’avait pas besoin de les connaître aujourd’hui.) On s’est mis d’accord, n’est-ce pas ? Ça fait seize ans.

— Il a perdu ses deux gosses. Et sa femme a disparu depuis dix ans.

Tout le monde avait perdu quelqu’un depuis le Jour-E, mais ça faisait tout de même beaucoup pour un type qui avait déjà perdu son frère.

— Je parie qu’il la cherche toujours.

— Ouais. Tu connais Dom.

— Et ses parents ?

— Disparus. Présumés morts.

— Pauvre bougre. Je pensais qu’il se souviendrait mieux de moi. (C’était mieux comme ça. Il commencerait à poser des questions.) Ton père est toujours dans les parages ?

— Non.

— Désolée.

— Tu es restée longtemps en dehors du coup.

— Comme tu dis. Je suis rentrée chez moi quand on m’a réformée pour raisons médicales. L’île a été totalement isolée le Jour-E, alors il m’a fallu huit ans pour entendre parler de l’appel d’Ephyra.

Marcus eut le regard vide pendant un instant, comme s’il réfléchissait.

— Y a-t-il une seule bonne nouvelle quelque part ?

Le réseau de communication global avec lequel ils avaient tous grandi s’était effondré quelques jours après la première émergence locuste.

— J’ai rencontré quelques survivants de temps en temps, généralement dans des villages de pêcheurs. C’est plus difficile pour les Locustes de les atteindre quand ils sont en mer.

— C’est une manière de les éviter.

— J’ai eu un mal fou à trouver un bateau, mais on peut obtenir pas mal de choses quand on a un flingue.

Marcus prit la mesure de Bernie d’un œil prudent.

— Tu es sérieuse, alors ?

— Je suis trop vieille pour procréer mais je peux toujours me battre. Ne me dis pas que j’en suis plus capable.

— Je n’oserais pas.

Bernie savait que tant qu’elle pourrait tenir un fusil, elle avait un devoir à remplir. Tout civil qui se mettrait sur son chemin était une menace pour la survie de tout le monde. Il n’y avait pas de place pour la neutralité ou l’individualisme, pas de choix à faire du camp pour lequel on voulait se battre, et elle avait perdu trop de gens qu’elle aimait.

Mais tout le monde a perdu quelqu’un. Tout humain, toute l’espèce est en deuil. Qu’est-ce que ça va faire de nous ? Quel genre de société va sortir de tout ça ? À quoi ressemblerons-nous après tant de pertes ?

Penser aussi loin dans l’avenir était un luxe que personne ne s’accordait, à part peut-être les politiciens. Mais elle y pensait tout de même.

Marcus continua à se nettoyer et Bernie essaya les douches. Même avec de l’eau froide c’était vraiment un luxe. Elle n’allait plus jamais mettre le pied sur un putain de bateau.

La porte principale s’ouvrit à toute volée. Elle entendit la voix de Dom tout en s’habillant.

— Hoffman arrive, annonça-t-il. Anya a dit que c’était comme si quelqu’un lui avait foutu un pétard dans le cul. Il a juste dit « merde » avant de décoller.

— Anya a dit ça ? appela Bernie. Je ne savais pas qu’elle avait appris ce genre de langage.

— Désolé, je ne savais pas que vous étiez là, sergent.

— Je suis toujours une civile jusqu’à ce qu’Hoffman décide le contraire.

Bernie attendit quelques secondes avant de sortir du secteur des douches. La dernière fois qu’elle avait vu Dom Santiago avant aujourd’hui, il pleurait, sans honte, pour son frère mort, et la victoire d’Aspho Fields ne voulait rien dire. Six mois après elle s’était retrouvée coincée dans un hôpital avec une jambe en morceaux, puis elle avait quitté l’armée pour de bon. C’était tellement facile de perdre le contact avec les gens.

Et on découvrait qu’ils avaient disparu pour toujours.

Elle voulait tuer des larves, les effacer comme elles avaient effacé son monde, et être un soldat lui donnait la meilleure place au monde pour le faire.

— Je me souviens de toi maintenant, dit Dom d’un air un peu coupable. Ça fait longtemps.

— C’est bon. C’est pas comme si on avait été dans la même compagnie.

— Tu étais dans celle de Carlos, pourtant.

C’est un commentaire normal. Ne commence pas à laisser échapper des trucs. À quoi est-ce que tu t’attendais de sa part ?

— Oui, confirma-t-elle. Un mec bien, ton frère. Un putain de bon soldat.

C’était tout ce qu’il fallait : neutre, honnête, sans inviter à la moindre question. Carlos était un frère dont on pouvait être fier. Dom sourit pendant un instant, un peu tristement, et commença à chantonner en enlevant son armure. Combattre les Locustes était un boulot salissant. Bernie pensa à sa baïonnette tronçonneuse et se rendit compte que démonter et nettoyer un fusil était une tout autre chose de nos jours. Marcus utilisait une vieille brosse à dents sur les lames. Il avait démonté tout le mécanisme de la scie et enlevait des morceaux de tissu locustes qui s’étaient emmêlés autour de la chaîne.

— Alors ? Hoffman s’est radouci ? demanda Bernie.

Marcus fit un drôle de bruit dans sa barbe. Bernie ne s’en souvenait que trop bien. Ce n’était pas vraiment un soupir, c’était juste une expression de déception, de dégoût et de désillusion qu’il était trop fatigué pour retenir.

— Non, c’est toujours le même trou duc. Mais c’est un trou duc en chef maintenant.

Dom, invisible de Marcus, regarda Bernie d’un air de dire : « Vieille histoire, n’y va pas. » Mais elle ne se souvenait pas que Marcus soit un bavard. Elle prit cela comme une indication de combien les choses étaient difficiles entre lui et Hoffman.

— OK, dit-elle prudemment. J’essaierai de ne pas l’énerver.

Marcus reprit le nettoyage de son équipement. Bernie rassembla ses affaires – des vêtements de rechange et trois armes – et s’assit dans le secteur de réception en attendant qu’on l’appelle. Les choses avaient beaucoup changé depuis qu’elle avait quitté le service. Les soldats qui passaient devant elle étaient tous des hommes. Et ils avaient l’air crevés d’une manière qu’elle n’avait jamais connue dans l’armée, quelles que soient les circonstances.

Les guerres pendulaires avaient été différentes, à leur manière. Après le plus gros de quatre-vingts ans de combat, un certain niveau de saturation avait été atteint. Personne ne croyait que c’était la fin du monde, même si le désastre global était au coin de la rue.

Cette fois-ci, pourtant, c’était probable, et tout le monde le savait.

Peut-être venait-elle de faire seize mille kilomètres pour mourir dans un endroit pire que chez elle.

Bon, au moins je mourrai avec un repas dans le ventre et une paire de bottes décentes. Et j’emmènerai quelques putains de larves avec moi.

— Je sais que j’ai dit que je prendrai n’importe quoi qui peut tenir un flingue mais là, vous allez trop loin, Mataki.

La voix s’était élevée derrière elle. Les soldats qui passaient s’arrêtèrent pour la regarder une seconde avant de repartir sagement s’occuper de leurs affaires. Non, Hoffman n’avait pas changé : toujours solide, petit, râblé, les lèvres serrées en une ligne fine. Elle se mit au garde-à-vous et se retourna comme si les dernières seize années n’avaient duré qu’une journée.

En fait, il avait changé. On voyait son âge, surtout autour du cou, et ses yeux sombres, perçants, avaient l’air délavés. Mais il se tenait toujours comme s’il allait lui passer un savon ou lui courir après, les bras ballants, le centre de gravité légèrement en avant.

— Monsieur, répliqua-t-elle, vous avez une sale gueule.

Hoffman faillit sourire. Elle savait qu’il n’oserait pas avoir l’air content de la revoir.

— C’est bon de vous revoir aussi, Bernie. Vous n’avez pas non plus l’air assez en forme pour le combat…

— Je sais. Mais je peux toujours fonctionner en armure complète et toucher une cible mouvante à huit cents mètres. C’est comme ça que je suis arrivée ici.

— Prêtez serment et allez voir l’intendance. (Hoffman lui accorda un sourire, bref et presque embarrassé.) Bienvenue à bord. Et souvenez-vous de ne pas lécher le cul de Fenix parce que, si ça ne tenait qu’à moi, il serait toujours le dernier homme vivant au Trou.

— Le derrière, monsieur, corrigea Bernie. (Elle ne comprenait pas la référence à la prison – le Trou.) On parle de derrière là d’où je viens.

— Bon, quoi qu’il en soit, ne faites pas de zèle.

Hoffman fit demi-tour et s’éloigna. Ça ne servait à rien de dire à Marcus qu’elle avait toujours bien aimé Hoffman et qu’il était un vrai soldat et pas un rond-de-cuir prétentieux comme certains. Et ça ne servait à rien de dire à Hoffman que Marcus était incapable d’abandonner ses hommes et qu’il devait y avoir une raison non égoïste à ce qu’il avait fait, que sa décision soit stupide ou pas.

Elle n’était pas là pour faire l’arbitre entre eux. Elle était là, se remémora-t-elle, parce qu’elle était humaine et qu’être un soldat était la meilleure chance qu’elle avait de récupérer son monde.

Dom s’avança vers elle, empestant le mauvais savon. C’était vraiment difficile de se débarrasser de la puanteur des Locustes.

— Venez, je vais vous accompagner au bureau de l’Adjudant, dit-il. Si vous avez besoin de quelque chose, si vous avez le moindre problème, faites-le-moi savoir. Vous aviez fait grande impression à Carlos.

— Merci. Tes un bon gars, Dom.

— Racontez-moi des histoires à son sujet, un jour, s’il vous plaît. Je parie que vous avez fait tout un tas de conneries dont il ne m’a jamais parlé.

Dom souriait largement. Bernie fit de son mieux pour lui rendre son sourire et le suivit dans le couloir. Elle lui dirait ce qu’elle pourrait, mais elle savait déjà que, tôt ou tard, il lui demanderait de raconter ce dont elle avait juré de ne jamais parler.

Il lui demanderait de lui parler du jour où Carlos était mort.

Centre des Opérations, hôpital Wrightman, Jacinto

Les rapports d’incursions locustes arrivaient toujours rapidement, et ils étaient épais. Mais ces derniers jours ils s’étaient remarquablement ralentis.

Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y en avait plus.

— Monsieur, nous avons un problème. (Le lieutenant Mathieson attira l’attention de Hoffman en lui fourrant une sortie d’imprimante sous les yeux. Le jeune homme était coincé à l’arrière depuis qu’il avait perdu les deux jambes.) Regardez le tableau. Regardez la direction que prennent les nouvelles incursions.

Hoffman examina la ligne de petites flèches qui formaient un quatre et les dates notées pour chacune d’elles. Oui, il y avait clairement une progression : les Locustes allaient vers le nord dans un secteur qu’ils n’avaient pas atteint auparavant, coupant entre les colonies de parias et ce qu’on appelait par euphémisme les terres cultivées. Elles étaient toujours représentées en un vert optimiste sur les schémas. La réalité était loin d’être aussi rurale : il y avait quelques cultures en plein air mais surtout beaucoup de hangars industriels très laids, des fermes hydroponiques et des batteries de volailles. Une ville humaine solitaire avait toujours besoin de beaucoup de nourriture.

Les incursions ne correspondaient pas à des avancées significatives, pas encore.

Quand ce sera le cas… ce sera trop tard.

— Qu’en pensez-vous, Mathieson ?

— Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais si on poursuit la ligne… eh bien, vous pouvez voir où ils se dirigent.

— Si ces machins nous coupent des secteurs de production alimentaire, on est baisés, dit Hoffman. Les géologues nous avaient pourtant juré que c’était un sol solide, en granit.

— C’est peut-être la bombe-lumière.

— Quoi ? Ça aurait ouvert de nouvelles fissures ?

— Fourrer autant d’énergie dans un espace confiné, ça doit bien aller quelque part, monsieur.

La salle des opérations, l’ombre de ce qu’elle avait été des années auparavant, était silencieuse, sauf pour les transmissions radio occasionnelles des soldats sur le terrain et le bruit rythmé de tondeuse à gazon des imprimantes qui crachaient les dernières analyses. Quand Hoffman leva les yeux, tous les regards étaient rivés sur lui : de jeunes hommes trop handicapés pour le service actif, des soldats de réserve trop âgés pour être déployés, des femmes de dix-huit ans à… Ce n’était pas l’uniforme qui faisait qu’ils se ressemblaient tous, c’était le vide de terreur dans leurs yeux.

Donnez-moi une vraie bataille. Tirez, ne tirez pas. Avancez. Retraite. Mais chaque fois que je fais ça… chaque fois j’ai l’impression que je vais me planter et laisser tomber le monde entier…

Sans réserve alimentaire, la ville ne tiendrait pas plus de quelques mois, au mieux. Protéger les conduits d’eau potable était déjà assez difficile. Les Locustes semblaient avoir saisi l’occasion de commencer un siège.

— Ils vont essayer de nous faire crever de faim, n’est-ce pas, monsieur ? demanda l’un des hommes de réserve.

— Vous êtes assez vieux pour vous souvenir de la porte de l’Enclume, répondit Hoffman. Vous savez donc comment je traite les sièges. (Cela avait été le moment décisif de la carrière d’Hoffman. Il n’était plus sûr que ce soit bon ou mauvais, mais il n’avait aucune envie de repasser par là.) Passez-moi le Président.

Prescott était toujours disponible, nuit et jour, un sacré mérite et Hoffman le respectait rien que pour ça. Il rappela quelques minutes plus tard. Tous les dos dans la salle des opérations étaient tournés, les officiers vaquaient à leurs occupations, mais Hoffman savait qu’ils écoutaient tous avec attention.

— Quel est le problème, colonel ?

Mathieson fit passer une sortie d’imprimante à Hoffman en silence. Une nouvelle marque en forme de quatre indiquait où de nouveaux Locustes étaient sortis.

— On dirait que les larves ont une nouvelle stratégie. Ils vont nous couper de la zone de production alimentaire de la porte Nord.

— Combien sont-ils ?

— Cela n’a pas d’importance s’ils concentrent ce qu’ils ont pour créer un no mans land dans le coin. On a deux options : contre-attaquer ou commencer à nettoyer le secteur.

— Bon. Que recommandez-vous ?

Ce n’était pas une option militaire, mais Hoffman ne pouvait pas garantir qu’ils pourraient sauver la zone, ou les stocks de nourriture. Ils avaient des années d’expérience pour l’évacuation des populations dans des zones sécurisées pendant que les Locustes avançaient dans Tyra.

— On nettoie le secteur, monsieur le président. À la vitesse à laquelle ils avancent, nous avons trois jours pour arrêter la production et tout déménager. Il n’y a pas beaucoup de gens à déplacer mais pas mal d’équipement et de réserves.

Prescott sembla compter sotto voce.

— Cela veut dire qu’on va devoir envoyer des effectifs pour transport lourd.

— On entrera avec un convoi escorté, et même chose au retour. Mais on doit faire vite.

— OK. Je vais mettre l’unité de gestion de crise là-dessus en priorité. Ils vous contacteront avec les détails dans l’heure. Combien de soldats pouvez-vous nous affecter ?

— Pas autant que je le souhaiterais, répondit Hoffman. Mais plus vite on s’occupe de ça, plus vite ils pourront retourner au combat.

— Tenez-moi au courant, dit Prescott, et la ligne s’interrompit.

— OK, vous autres. (Hoffman frappa dans ses mains pour attirer l’attention, comme s’il en avait besoin. On aurait pu entendre un rat péter dans le silence.) On dépoussière le plan d’urgence. Vous connaissez votre boulot. Dès qu’on a le nombre de véhicules, préparez-moi un itinéraire entrée-sortie, un timing et dites-moi ce qu’on doit changer d’affectation. Mathieson, mettez trois escouades en attente.

— Très bien, monsieur.

Ça sonnait bien. Parfois, Hoffman pouvait sortir de lui-même et écouter ses propres performances ; le commandement était tout autant dans la présentation que dans le boulot de militaire. Les soldats – et les civils – avaient besoin de voir des démonstrations de force quand la merde menaçait vraiment. Il avait juste du mal à se convaincre qu’il parvenait à convaincre les autres.

Je n’ai pas gagné ce poste. Je me suis juste arrangé pour ne pas être tué.

Mérité ou pas, il avait le poste et il n’y avait personne de valable à qui refiler le bébé. C’était son devoir. Il le remplirait.

Et il prierait bien fort de ne pas risquer la dernière chance de l’humanité.


CHAPITRE 3

La CGU n’est pas une machine à broyer les âmes, connard. C’est la société. Le soutien mutuel, la dépendance mutuelle. L’individualisme peut sembler noble et libre mais ça signifie généralement profiter de son voisin et, si tu profites de ton voisin, n’espère pas qu’il t’aidera. Les règles lient les humains entre eux, ensemble. Et c’est être ensemble ou mourir :

(Soldat Dom Santiago, expliquant à un ancien paria
pourquoi il devait arrêter de se plaindre d’avoir été
incorporé dans l’armée pour l’opération Sauvetage)

Vingt-six ans auparavant,
collège Olafson, Ephyra-12 AE

C’était un gosse de riche, c’était un gosse différent, et c’était un nouveau.

Carlos Santiago se sentait vraiment, vraiment mal pour Marcus Fenix. Il avait trouvé refuge derrière un pupitre sans regarder autour de lui, comme si le fait de ne croiser le regard de personne pourrait faire en sorte qu’on ne le remarque pas. Il n’avait pas l’air riche – il n’avait pas de fringues de riche, juste un uniforme de l’école comme tout le monde –, mais chacun savait qui était son père et où il vivait.

Il était grand et maigre, très pâle, avec des yeux bleu clair bizarres qui n’allaient pas avec ses cheveux noirs. Il aurait aussi bien pu dessiner une cible dans son dos.

Le professeur de maths, le major Fuller, était aussi vieux jeu que le bâtiment et menait sa classe comme s’il était encore dans l’armée. Il avait même un de ces bâtons à pommeau de cuivre, comme les sergents qui instruisaient les soldats pour la parade. Tous les hommes de la famille Santiago avaient servi sous les drapeaux et Carlos connaissait bien ce genre de choses mais l’armée était partout, elle faisait partie de la vie, particulièrement à l’école. C’était là, selon le père de Carlos, que les valeurs, l’éthique militaire vous transformaient en homme. Carlos avait dû chercher le mot dans le dictionnaire.

— Présentez-vous, mon garçon, dit Fuller.

Marcus se leva et ne regarda pas autour de lui.

— Marcus Fenix, monsieur.

— Âge, occupation des parents, frères et sœurs ?

— J’ai dix ans. Mes parents sont le professeur Adam Fenix et le docteur Elain Fenix. Je suis enfant unique.

Là, Fenix avait signé son arrêt de mort. Le cœur de Carlos se serra un peu plus. Marcus ne parlait même pas comme les autres. Il avait des intonations snobinardes. Il allait se faire massacrer.

Fuller avait l’air d’attendre que Marcus poursuive, mais le silence était tendu et il laissa tomber.

— La classe, vous allez l’accueillir dans l’équipe, ordonna-t-il avec raideur de sa voix de militaire. Et vous le traiterez avec courtoisie. Vous ne vous comporterez pas comme des voyous des rues. Vous vous comporterez comme des citoyens. Compris ?

La réponse fut un chœur de marmonnements.

— Oui, major Fuller.

Joshua Curzon leva la main.

— Monsieur, il est riche, pourquoi est-il ici ?

— Vous pensez que c’est une école pour les pauvres ?

— Eh bien, nous sommes tous pauvres…

Fuller frappa son lutrin de son bâton avec un craquement qui ressemblait à un coup de feu.

— Fenix est ici parce que la société est formée de gens qui s’assemblent, qui ne se séparent pas en groupes différents. L’Unité. Parce que nul homme ne peut exister seul. Nul pays non plus. C’est pourquoi nous avons la Coalition des gouvernements unis. (Fuller répétait ce discours tellement souvent que Carlos aurait pu le réciter, et peut-être était-ce le but recherché. Cela avait beaucoup de sens, quand il y réfléchissait.) Si tu surveilles les arrières de ton voisin, ton voisin surveillera tes arrières. Les générations passées vous ont laissé un monde riche, donc vous laisserez un monde riche aux générations à venir. Ceux qui restent sur le côté et ne pensent qu’à leurs propres besoins ne sont pas des hommes dignes de ce nom.

Ouais. Cela aussi avait du sens.

Mais si Carlos comprenait tout cela, il était plus intéressé par tout ce que Marcus pouvait avoir et par la taille de sa chambre. Il avait probablement une aile entière du manoir pour lui tout seul. La propriété des Fenix était énorme. Carlos avait fait le tour du périmètre en courant, une fois, avec Dom, en rêvant d’escalader les murs pour voir à quoi ressemblaient les jardins, mais il n’avait jamais osé. S’il entraînait Dom dans ses bêtises, sa mère ferait une crise. Il était supposé surveiller son petit frère et donner le bon exemple.

La propriété ressemblait à une prison, de toute manière.

— Ouvrez vos livres, reprit Fuller. Curzon, vu que vous semblez intéressé par les statistiques financières, vous pouvez nous dire ce que vous avez appris hier sur le calcul des moyennes…

Carlos compta les heures jusqu’à la pause déjeuner en regardant la poussière danser dans les rayons du soleil sur les fenêtres placées haut sur les murs lambrissés. La pièce sentait le renfermé et l’encaustique. Ce bâtiment avait plusieurs centaines d’années et il tiendrait encore pendant des centaines d’années, avec ou sans la guerre. Son grand-père se souvenait du temps où les guerres pendulaires avaient commencé, mais pas Carlos. Dans l’ensemble, la guerre ne semblait pas si terrible que ce que disaient les gens. La vie continuait.

Et puis, la vraie guerre avait lieu ici, au collège Olafson. Au déjeuner, Carlos garda un œil sur Marcus, au cas où. Personne ne s’installa près de lui à la longue table du réfectoire. Tout le monde le regardait. Il ne dit pas un mot. Au bout d’un moment, Carlos ne put plus le supporter, ramassa son assiette et vint s’asseoir à côté de lui.

— Je suis Carlos Santiago, déclara-t-il. Qu’est-ce qu’il y a derrière le mur autour de ta maison ? Le mur sur l’avenue des Pères-Fondateurs.

— Un verger, répondit Marcus sans le regarder.

— Cool. (Carlos hocha la tête, approbateur.) Où as-tu été à l’école avant ?

— Un précepteur.

Ça expliquait beaucoup de choses.

— C’est pas si mal, ici. Hé, j’ai vu ton père aux infos l’autre fois. Il est célèbre. C’est un scientifique.

Marcus se tourna et regarda Carlos.

— Il dit toujours qu’il est ingénieur et que c’est ma mère la scientifique. Il a été soldat.

— Mon père a été soldat. Mon grand-père aussi. Et mes oncles, et tante Rosa. Je le serai aussi.

— Tu as déjà décidé ?

— C’est génial. Comme une grande famille, en fait.

Marcus sembla digérer ça pendant un instant. Peut-être que les officiers de la CGU comme son père – il avait sûrement été officier, pas un soldat ordinaire – ne voyaient pas les choses de la même manière.

Carlos resta avec Marcus pendant tout le déjeuner, ne voulant pas donner l’occasion aux autres de le tourmenter. Cela arriverait, c’était sûr, mais cela se terminerait vite, d’une manière ou d’une autre. Carlos avait l’impression que ce serait plus difficile pour Marcus que pour n’importe qui d’autre. Il n’était pas très bavard. Carlos se demandait si Marcus ne l’aimait tout simplement pas, mais il semblait plutôt qu’il ne savait que dire ni que faire.

Joshua Curzon et son frère Roland – un an plus âgé – se jetèrent en travers du passage de Carlos alors qu’ils se mettaient en rang devant le bâtiment principal.

— Alors, il pense qu’il est trop bien pour nous…

Cela pouvait être pour Carlos ou pour Marcus, ou pour les deux. Carlos savait qu’il pourrait se débrouiller en cas de bagarre, il décida donc de mettre les choses au point avec Curzon dès le début. Il se retrouva à défendre Marcus, comme il le faisait pour Dom.

— Il est cool. Laissez-le tranquille.

— Tu lui lèches les bottes parce qu’il est riche, insinua Joshua. Snob. Tu es un lèche-cul snob, Santiago !

— Et toi, t’es un con. Laisse-le tranquille.

Carlos avait lancé le gant. Joshua accepta le défi.

— Retire-ça !

— Va te faire…

— Ah ouais ?

— Ouais.

Carlos le dépassa, mais ce n’était pas encore terminé et il le savait.

La dernière heure de l’après-midi était généralement consacrée au trashball. Carlos pensait que c’était parce que les professeurs voulaient un peu de tranquillité avant de pointer, mais c’était aussi pratique pour régler les différends de la journée. Carlos s’assura que Marcus était dans son équipe pour éviter de le laisser à la merci des autres. Joshua regardait Carlos d’un air de dire : « T’es mort. »

Il ne fallut pas longtemps avant que Joshua plonge sur la balle dans la zone de penalty et enfonce son coude violemment dans le dos de Carlos. Celui-ci attendit que le maître du jeu ne l’ait plus dans sa ligne de mire pour frapper le pied de Joshua de sa botte, le faisant hurler.

Ouais, ça fait mal, hein ?

— Arrête de te plaindre, Curzon. (Le maître du jeu fit signe de poursuivre la partie. Peut-être pensait-il que c’était une manière de les endurcir.) Sinon, je te transfère dans la classe des filles.

Marcus entra dans le jeu pour couvrir Carlos. Il n’avait pas le type athlétique, mais il était grand et il intercepta facilement une passe. Cela sembla le surprendre, il s’immobilisa pendant une seconde. Joshua le tacla avec bien plus de force que nécessaire et Marcus tomba. Il sauta sur ses pieds d’un air plus embarrassé que douloureux, mais Carlos n’était pas prêt à laisser passer ça.

Carlos rattrapa Joshua alors qu’ils quittaient le terrain, loin des regards du maître du jeu.

— Je t’ai dit de le laisser tranquille.

— Oh ! J’avais oublié que tu étais son meilleur ami.

— C’est son premier jour. Lâche-le.

Cela aurait dû se terminer là. Mais cela ne se passa pas comme ça, bien sûr. Marcus s’assit à côté de Carlos sur le banc des vestiaires. Ils étaient les deux derniers.

— Ne t’inquiète pas pour moi, dit Marcus, je vais me débrouiller.

— Ce n’est pas juste.

Marcus haussa les épaules. Il ne semblait pas touché.

Il avait plutôt l’air de s’en foutre.

— Je ferais mieux de rentrer.

Carlos se retint de lui proposer de le raccompagner, pour ne pas qu’il pense qu’il le traitait comme un gosse. C’était difficile d’expliquer pourquoi il se sentait responsable de Marcus, mais c’était le cas et, à présent qu’il avait pris le boulot, laisser tomber après quelques heures lui semblait lâche et indigne.

Il partit le premier de toute manière, pour s’assurer que l’itinéraire était sûr.

Il ne l’était pas. Dans l’ombre du portique, Joshua et Roland Curzon attendaient, les mains bien enfoncées dans les poches, avec un de leurs potes. Carlos se redressa et s’immobilisa.

— Tu crois être un dur, hein, Santiago ? dit Joshua. (Il laissait ses bras pendre le long de son torse. Carlos savait à quoi s’attendre.) Tu te prends toujours pour le chef et t’essaies de nous dire ce qu’on doit faire.

— Et qu’est-ce que tu vas y faire ?

— Ça, dit Joshua comme il l’avait entendu dans les films, et il lui envoya un direct dans le visage.

Carlos était prêt mais ça faisait quand même mal, et le coup avait été bruyant. Il sentit immédiatement le goût du sang dans sa bouche ; le craquement de l’os fit bourdonner ses oreilles. Il répondit automatiquement, laissant parler ses poings et, alors qu’il frappait Joshua partout où il pouvait l’atteindre, il sentit quelqu’un derrière lui.

Je peux pas en prendre deux, non ? Maman va me tuer si je reviens encore à la maison dans un sale état.

Mais Roland n’essaya pas de se jeter sur lui, ni l’autre mec, qui n’avait pas l’air d’avoir envie de se joindre à la bagarre. Une main étrangère s’avança, attrapa Joshua par le col et le balança sur le sol.

C’était Marcus.

Roland Curzon s’en mêla pour défendre son petit frère, frappant Marcus juste au-dessus de l’œil, et Carlos s’interrompit une seconde pour décider s’il allait frapper Roland ou maintenir Joshua au sol. Mais il n’avait pas compris comment fonctionnait Marcus Fenix.

Marcus se retourna et cogna Roland, un seul coup de poing à la tête, de toutes ses forces, comme un boxeur, et Carlos entendit son grognement d’effort. Roland recula, stupéfait. Il y eut un terrible silence pendant que Roland se redressait. Du sang coulait de son nez, il avait des larmes plein les yeux. Joshua se releva. Leur copain n’avait pas bougé. Ce n’était pas comme ça que les gamins du coin se battaient, ce n’était pas du tout comme ça. Carlos n’avait jamais vu quelqu’un frapper de cette manière, à part les adultes.

Marcus avait l’air parfaitement calme, comme si rien ne s’était passé. Mais sa main devait lui faire mal.

— Ne vous approchez plus de moi ni de Carlos, déclara-t-il calmement. Sinon, je recommence.

Et tout prit fin, aussi vite que cela avait commencé. Les Curzon s’enfuirent avec leur copain inutile et Carlos resta à regarder Marcus, un peu effrayé de sa façon de frapper. Marcus n’avait pas l’air assez costaud pour cogner quelqu’un comme ça.

Marcus examina sa main puis toucha légèrement son arcade sourcilière.

— Y a-t-il une marque ? demanda-t-il. Je ne veux pas que papa s’inquiète encore.

— Il n’y a rien pour l’instant, assura Carlos en attendant de lui expliquer combien il était impressionné, mais sans savoir comment il allait réagir. Dis-lui que c’était le trashball. (Pourquoi son père serait-il encore inquiet ? Ah, peut-être Marcus avait-il été mis à la porte d’une autre école pour s’être battu et que c’était pour ça qu’il avait dû avoir un précepteur.) Pourquoi tu n’es pas à l’Académie militaire ? Ton père pourrait te l’offrir.

— Il veut que je rencontre des gens.

— Tu veux dire des gens du peuple comme Dom et moi ?

— C’est pas ce que je voulais dire. Je suis juste assez solitaire.

— C’est normal, dans cette grande maison. C’est lui qui t’a appris à frapper ? (Cela lui semblait la question évidente. Le père de Carlos lui avait appris à se défendre, comment fermer le poing sans se casser un doigt, comment éviter les problèmes à moins qu’il n’ait pas le choix.) Je veux dire, c’était puissant !

— Non, ce n’est pas lui. (Marcus avait l’air désolé.) De toute manière, merci.

— Hé, tu t’es bien débrouillé. Tu es venu en renfort. C’est ce que font les vrais amis.

Marcus avait défendu quelqu’un qui l’avait défendu, pour Carlos c’était la meilleure chose à faire. Il n’avait pas eu peur de se faire mal. Et il ne pensait pas être spécial ou supérieur à Carlos. Il espérait que Marcus comprenait qu’il pouvait aussi compter sur lui. Peut-être devait-il le lui dire ? Marcus venait d’un autre monde et cela n’allait pas être facile de déterminer ce qu’il pensait de quoi que ce soit.

Marcus cligna des yeux plusieurs fois, comme si le mot « ami » n’avait pas de sens pour lui.

— Qui est Dom ? demanda-t-il enfin.

— Dominic, mon petit frère. Il a huit ans. Mais il est cool.

— Ça doit être bien d’avoir un frère.

Carlos se sentit immédiatement désolé pour lui.

— Hé, tu peux me l’emprunter quand tu t’ennuies.

— Merci.

Peut-être Marcus aurait-il tout oublié le lendemain matin ou la semaine suivante quand il se serait fait une place dans l’école.

Mais Marcus n’oublia pas. Il avait l’air plus à l’aise quand il revint en classe le lendemain. Il avait un œil au beurre noir et il était toujours calme, mais il se comportait comme s’il avait le droit d’exister et n’avait pas besoin de s’excuser parce qu’il était différent.

Les Curzon avaient compris l’avertissement et les laissèrent tranquilles tous les deux. Personne n’eut jamais plus besoin qu’on lui rappelle qu’il ne fallait pas chercher Santiago et Fenix.

Trois ans plus tard, maison des Santiago

— Je te jure que ce garçon grandit dès que je ne le regarde pas. (Eva Santiago mettait la table, s’arrêtant de temps en temps pour regarder le jardin par la fenêtre.) Je n’arrive pas à croire que c’est le même gosse.

Dom était déchiré entre l’envie d’aider sa mère à dresser la table et celle de traîner avec son père, Carlos et Marcus pendant qu’ils démontaient un vieux moteur. Ouais, Marcus avait beaucoup changé depuis qu’il était ami avec Carlos. Il n’était plus maigre, il ne parlait plus de la même manière et il lui arrivait même de rire. Il était plus grand que Carlos désormais, aussi grand que le major Fuller. Il avait treize ans mais, pour Dom, il avait déjà l’air d’un adulte.

— Il aime ta cuisine, dit Dom. Tu es la meilleure cuisinière du monde.

Sa mère lui ébouriffa les cheveux.

— Comment est sa famille ?

Dom haussa les épaules. Les visites à la Propriété des Fenix – il y pensait toujours en majuscules – ne ressemblaient pas à des visites à un ami, et ses parents n’étaient pas une famille. L’endroit était énorme, plein d’antiquités très chères, mais on avait l’impression que personne n’y vivait. Carlos faisait toujours promettre à Dom de ne rien cogner ou casser chaque fois qu’ils y allaient. Et c’était rare.

— Ils sont gentils, répondit Dom, mais je ne crois pas qu’ils connaissent vraiment Marcus.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, mon cœur ?

— Ils ne le traitent pas comme vous nous traitez.

Maman eut son air « J’essaie de ne pas t’inquiéter » :

— Ils sont méchants avec lui ?

— Non. Ils paraissent juste se demander qui il est, et il est différent quand il est chez lui. Sa voix change. Tu sais, genre snob.

Elle commença à sourire, mais c’était un de ces sourires tristes que Dom ne comprenait pas vraiment.

— Tu es très intelligent quand il s’agit des gens, Dom. Je crois que Marcus se sent seul et je suis très fière que Carlos et toi soyez là pour lui.

Dom arrangea les couteaux et les fourchettes puis recula pour admirer son travail avant que sa mère lui fasse signe qu’il pouvait sortir dans le jardin. Il n’avait pas seulement envie de se joindre au démantèlement du moteur : il était curieux au sujet des nouveaux voisins qui venaient d’emménager deux maisons plus loin et dont la fille grimpait aux arbres plus vite que n’importe qui. Il pensait qu’elle s’appelait Maria mais il n’avait pas encore trouvé le courage de lui parler. Il y travaillait.

Il n’arrêtait pas de regarder l’arbre dans leur jardin mais, ce jour-là, il n’y avait aucun signe d’elle. Maman appela tout le monde pour aller se laver les mains et manger. C’était vraiment une bonne cuisinière. Marcus demandait toujours un deuxième service et même un troisième, probablement parce que cela n’avait rien à voir avec ce qu’il mangeait chez lui, et il traitait les plats d’Eva Santiago comme des mets rares qu’il ne goûterait jamais plus. Maman avait l’air ravie quand il vidait son assiette avec enthousiasme. Papa était impressionné par sa capacité à supporter la sauce piquante.

— On peut manger n’importe quoi avec de la sauce piquante, disait papa en déposant un supplément de riz dans l’assiette de Marcus. Quand j’étais soldat, on s’arrangeait toujours pour en avoir dans nos rations, parce que la bouffe, parfois, n’était pas très bonne, tu vois ce que je veux dire ? Une bonne dose de sauce piquante et le problème était réglé.

Maman riait.

— Ed, tu n’as pas besoin d’améliorer ma cuisine, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non, ma douce. Mais j’adore la sauce piquante.

— Vous vous réengageriez, monsieur Santiago ? demanda Marcus. On dirait que ça vous manque.

— Ouais. Je ferais ça. Mes meilleures années, mes meilleurs amis. Ça m’a appris un métier aussi. Mais j’ai un bon travail et je ne suis plus un gamin, alors…

Il y avait quelque chose de magique dans l’armée. Dom voyait bien comment cela faisait étinceler les yeux de son père chaque fois. Il racontait de super-histoires sur ce qu’avait fait son escouade et, même quand il évoquait des amis morts et que ses yeux s’embuaient, on voyait bien qu’il n’aurait pas manqué une seconde de tout ça. C’était un monde à part entière. Ça avait l’air tellement fort ! Comme si c’était le seul endroit où l’on pouvait se sentir vraiment vivant, même si on ne savait pas si on survivrait jusqu’au lendemain.

— Tu as fait ton service. (Maman n’approuvait pas. C’était écrit sur son visage.) Tu n’as pas à t’excuser d’être parti. Le pays doit continuer à fonctionner, et s’occuper du transport est aussi important que de se battre.

Papa sourit mais il n’avait pas l’air d’y croire.

— Tu as déjà pensé à l’armée, Marcus ? demanda-t-il.

Marcus arrêta de manger.

— J’y ai pensé, monsieur…

Carlos le coupa, comme s’il n’avait pas envie que Marcus continue.

— Moi, je vais m’engager dès que j’ai dix-huit ans. Même seize !

— Tu ne quitteras pas l’école avant la fin de tes études, dit fermement maman. Tu y restes jusqu’à ce que tu aies dix-huit ans. De toute manière, tu seras appelé si la guerre empire.

— Je n’ai pas besoin d’être appelé. (Carlos en parlait comme si cela allait arriver demain. Il avait cinq ans devant lui et c’était une éternité. Dom ne pouvait même pas imaginer ce que cela représentait.) Je veux le faire.

Marcus ne dit rien mais, alors qu’il était généralement difficile de déterminer ce qu’il pensait, cela avait l’air plutôt clair quand on le voyait froncer les sourcils tout en se concentrant sur sa fourchette. Dom n’avait pas l’impression qu’il pouvait se mêler à la conversation. Cela lui passait au-dessus de la tête, un truc inquiétant d’adultes, mais il avait une certitude : Carlos allait s’engager dans l’armée et Dom se retrouverait seul.

Et Marcus aussi.

C’était ce qu’on lisait sur son visage. Il devait faire des études parce que son père voulait qu’il devienne un ingénieur, un ingénieur scientifique, pas un mécano comme Eduardo Santiago. Carlos et lui seraient séparés, et Dom pouvait voir que cette soudaine évidence le bouleversait. Ces deux-là étaient inséparables. C’était le mot que sa mère utilisait : inséparables.

Non. Nous sommes comme des frères. C’est mieux que ça.

— Tu ne dois pas penser à tout ça, pas avant longtemps, dit papa. Vous êtes encore des gosses. Profitez-en tant que vous le pouvez.

Changer de sujet allégea l’ambiance. Pourtant, dès lors, Dom ne vit plus la guerre comme quelque chose de lointain, mais comme une menace réelle contre tout ce qui le rendait heureux. Il aurait juste seize ans quand Carlos s’engagerait et maman avait été claire sur le fait qu’elle voulait que ses enfants terminent leurs études secondaires. L’idée le rongea jusqu’à la fin de la journée.

Après le déjeuner, ils retournèrent dans le jardin pour remonter le moteur. Dom tenta de ne plus penser à la guerre ou à l’armée, mais même son attente du moment où Maria allait se montrer ne détournait pas son esprit ses inquiétudes.

Il fallut quelque chose de bien plus dur pour cela.

Maman sortit par la porte de derrière, les yeux écarquillés comme si quelque chose l’avait choquée.

— Marcus, appela-t-elle. Marcus, mon cœur, viens ici, tu veux bien ? Ton père a besoin de te parler, c’est important.

Marcus s’immobilisa. Ses parents n’appelaient jamais chez les Santiago, c’était donc sérieux. Avait-il fait quelque chose ? Non, Marcus ne faisait jamais de bêtises. Il posa ses outils et entra dans la maison pour prendre l’appel. Carlos allait le suivre mais maman mit la main sur son bras pour l’arrêter.

— Soit là pour lui plus tard, dit-elle doucement. Il va être bouleversé. Je resterai avec lui jusqu’à ce que son père vienne le chercher.

Elle fit signe à papa. Ils entrèrent tout deux dans la maison.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Dom.

— Je ne sais pas. (Carlos s’approcha de la porte mais n’alla pas plus loin que les marches. Il essaya d’écouter puis secoua la tête.) Je n’entends rien. Ça doit vraiment être grave.

Marcus ne ressortit pas. Un peu plus tard, Dom entendit un véhicule s’arrêter devant la maison, puis maman et papa revinrent dans le jardin.

— C’est sa mère, expliqua maman. Elle a disparu. Son père a dit qu’elle n’était pas rentrée du travail.

— Disparue, comme kidnappée ? demanda Carlos. Assassinée ?

Papa secoua la tête.

— Les gens disparaissent pour toutes sortes de raisons, fils. Généralement, ils reparaissent. Ça va probablement bien se terminer. Mais nous devons faire très attention à ce que nous allons dire à Marcus. Ça va être dur pour lui jusqu’à ce qu’elle revienne.

Dom suivit l’exemple de Carlos et resta silencieux. Ses premières pensées n’étaient pas qu’elle avait été kidnappée mais qu’elle était comme Mme Garcia de la rue d’à côté, qui était partie parce qu’elle n’aimait plus son mari. Elle avait laissé ses enfants derrière elle aussi. Parfois les mères faisaient cela.

Carlos abandonna le moteur et alla dans sa chambre. Dom lui accorda cinq minutes avant de le rejoindre.

— Quand allons-nous revoir Marcus, alors ?

— Je l’appellerai plus tard, dit Carlos. (Il avait l’air effrayé.) Il doit aller à l’école.

— Mais si elle ne s’est pas enfuie, si elle est morte ?

— Alors on s’occupera de lui. C’est ce que font les amis.

C’est ce que font les frères.

Mme Fenix ne reparut pas le lendemain ni la semaine suivante. Marcus, fidèle à lui-même, revint en classe après une journée d’absence et ne prononça pas un mot. Carlos attendit patiemment qu’il raconte et fit promettre à Dom de ne pas poser de questions avant que Marcus soit prêt à en parler.

Tous trois étaient assis sur les marches de la cour après le déjeuner, leurs livres de classe ouverts sur les genoux, silencieux.

— Elle ne reviendra pas, dit soudain Marcus.

— Comment tu le sais ? répliqua Carlos.

— Papa refuse de me dire où elle était censée être.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Dom.

Marcus regardait ses mains.

— Tu as vu les films. Si quelqu’un disparaît, on retrace ses mouvements. Je voulais savoir où elle était censée être, mais papa ne veut pas me le dire. Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Parce qu’il doit savoir où elle est allée et il pense que je serais plus inquiet si je le savais. (C’était une longue explication, pour Marcus.) Alors peut-être qu’elle est juste partie. Peut-être que quelque chose la bouleversée.

Il n’avait pas besoin de dire qu’il se demandait si le « quelque chose » n’était pas lui. Dom pouvait le voir sur son visage. La relation entre Marcus et ses parents n’était pas aussi facile que celle des Santiago, mais Dom trouvait étrange qu’on puisse penser que sa mère soit partie à cause de soi. Dom s’apprêtait à dire que c’était probablement la faute de son père, comme pour Mme Garcia, mais Carlos l’arrêta avant qu’il ouvre la bouche.

— Je ne crois pas qu’elle se soit enfuie, Marcus, dit-il. La police n’est pas à sa recherche ?

— Papa l’a déclarée disparue, donc j’imagine qu’ils la cherchent.

Mme Fenix ne réapparut pas. Pour les quatorze ans de Marcus, quatre mois plus tard, on ne l’avait toujours pas retrouvée. Marcus n’en parla plus. Il passait beaucoup plus de temps avec Carlos et Dom, pourtant, comme s’il n’avait pas envie de rentrer chez lui. Maman et papa le laissaient rester autant qu’il le voulait, tous les jours, mais Dom les entendait parfois dans la cuisine tard le soir : ils disaient que c’était une honte que cet enfant soit tellement blessé qu’il n’avait pas envie d’être avec son propre père.

La famille Fenix n’avait pas l’air de parler de ces choses. Mais cela allait. Marcus avait les Santiago, et ils avaient beaucoup de temps à consacrer à un autre frère.


CHAPITRE 4

Malgré les avertissements de sa mère et les appels de ses amis, Romilly abandonna la compagnie sûre de ses amis et pénétra profondément dans les périls de la forêt. Elle pensait qu’ils admireraient son indépendance et respecteraient son courage de sortir du rang Mais elle ne marchait pas seule. Le démon à six pattes qui attendait patiemment sous sa maison depuis sa naissance la suivit, invisible, et se joignit au reste de son espèce qui se leva des profondeurs pour l’enlacer.

(Conte ancien de Tyra sur le thème populaire et édifiant
des monstres qui attendent les enfants désobéissants)

Aire d’assemblée de l’hôpital Wrightman, Jacinto,
14 AE – deux jours avant la date limite

— Je ne me suis pas engagé pour livrer la bouffe. (Baird flânait le long de la file de camions, s’arrêtant de temps en temps pour donner un coup de pied dans un pneu.) Je m’occupe des larves. Je tue des larves. Putain ! Qu’est-ce qui arrive à Hoffman ? Il devient sénile ou quoi ?

— C’est notre bouffe à nous aussi, le provoqua gentiment Cole. (Deux Faucons-Rois volaient en cercle au-dessus des camions, de retour après avoir déposé une équipe de soldats du génie à l’usine de la porte Nord.) Peut-être préférerais-tu de la bouffe pour chiens, bébé. Moi, je suis plus partant pour un steak.

— Les chiens sont plus utiles vivants, dit Bernie, appuyée contre le marchepied d’un camion. J’ai survécu en bouffant du chat pendant un moment, par contre. Pas mauvais. En plus, ça fait de bonnes doublures pour les gants et les bottes.

Dom se demandait combien de temps tiendrait Baird face à la nouvelle équipe railleuse que formaient Cole et Bernie. Baird faisait tout pour avoir l’air trop occupé pour écouter les taquineries.

— Pourquoi ne peuvent-ils pas transporter tout ça par les airs ? s’écria-t-il. Là c’est de la provocation.

— Parce qu’on n’a pas assez de Faucons disponibles, répondit Dom patiemment. (Putain, Marcus, où es-tu passé ?) On doit en transporter une partie par la route.

Il y avait plusieurs manières de traiter avec Baird. Marcus ne faisait pas attention à lui. Cole le taquinait joyeusement en retour et Dom…

Dom se rendit compte qu’il traitait Baird quasiment de la même manière qu’il avait traité son fils, Benedicto. Les enfants de quatre ans passaient leur temps à demander pourquoi, pourquoi, pourquoi. Avec les années, Dom s’était habitué à un niveau de souffrance supportable qui pouvait passer pour le fait d’avoir surmonté la mort de ses enfants mais, de temps en temps, il ressentait une pointe de douleur inattendue aussi vive que le jour de leur disparition.

Bennie aurait dix-huit ans à présent. Sylvia, dix-sept. Dom aurait pu être un jeune grand-père. Et Bennie aurait pu être déjà soldat.

Il faut que tu t’arrêtes. Tu sais très bien où ça finit.

Cole fournit une diversion juste à temps.

— Alors tu connais de bonnes recettes pour cuisiner le chat, dame boomer ?

Bernie lui fit un clin d’œil.

— Je ne blague pas, mec. Des doublures de bottes tigrées.

— Tu te fous de ma gueule.

— Vois par toi-même.

Cole s’accroupit pour regarder tandis que Bernie délaçait ses bottes et les repliait. Dom, qui avait vu des trucs plutôt dégueulasses et barbares au cours des dernières années, se retrouva fasciné. C’était clairement de la fourrure tigrée. Gris tigré.

— Ben merde alors, pauvre petit chaton ! (Cole s’esclaffa et se frappa les cuisses.) Hé, Damon, t’en veux une paire aussi ? On pourrait peut-être te trouver un bon matou roux.

Baird s’approcha de Bernie et baissa les yeux.

— Ouais, c’est vraiment la classe, dit-il. Je m’en passerai, mais vous les vieux avez besoin d’avoir chaud. On ne voudrait pas vous voir mourir d’hypothermie au milieu d’une mission.

Dom attendit que Bernie ferme la gueule de Baird d’un coup de poing mais rien ne vint. Elle resta là, à lui faire face sans ciller, souriante, et il fut le premier à détourner les yeux. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il aille trop loin avec elle. Il fallait toujours que Baird teste les limites jusqu’à ce que ça passe ou ça casse.

— Tout le monde est prêt pour les POS(4) ? demanda Bernie. Ça fait longtemps qu’on n’a pas fait ça à l’entraînement.

— C’est une perte de temps, répondit Baird. Il faudrait trente mille tonnes de bouffe pour nourrir la ville pendant un mois. On peut pas transporter tout ça… peut-être dix ou quinze pour cent. Tu penses sérieusement que ça peut faire la différence à long terme ?

— Tiens, tu sais compter ? (La voix de Marcus passa au-dessus du grondement des moteurs.) Tu sauras peut-être écrire un jour.

Marcus apparut de derrière un blindé léger avec Federic Rojas – le frère de Jan Rojas. Il avait immédiatement rempli le trou laissé par la mort de son frère. Dom ne savait pas très bien quoi dire parce que « Je sais ce que tu ressens » n’était pas vraiment suffisant. Dom avait perdu un frère, c’était vrai, mais Federic en avait à présent perdu deux.

Merde ! Comment les choses peuvent-elles aller si loin qu’une famille disparaisse et que je perde le compte ? Même pendant les guerres pendulaires, on en aurait parlé aux infos de manière vraiment tragique. Aujourd’hui… c’est la routine.

Mais Baird ne laissa pas la réprimande ou la présence de Rojas le détourner de son besoin de démolir toute l’idée de la mission.

— Qu’on les laisse tomber, je vous dis. Ça fera moins de bouches à nourrir. Ça équilibre.

Marcus soupira longuement.

— Tu te souviens d’au moins une des valeurs du Canon d’Octus ?

— Bien sûr qu’il s’en souvient, intervint Cole, qui admirait toujours les bottes de Bernie. (Dom débattait avec lui-même des raisons qui faisaient qu’il était capable de manger un animal et pas un autre.) Elles commencent toutes par « le cul de Damon passe avant tout. »

— Nous transporterons des renouvelables et des irremplaçables, dit Marcus. Des semences, de la volaille, des équipements hydroponiques, des ferments myco. Ça en vaut vraiment la peine.

Les myco étaient la protéine de base depuis que l’élevage était devenu impossible et, en fait, Dom l’aimait bien. Cela ne pouvait qu’être meilleur que du chat. Et cela avait aussi le grand avantage de pouvoir être produit en usine parce que c’était un champignon. De nos jours, toutes les sections sécurisées d’Ephyra étaient supposées servir de ferme urbaine, les citoyens devant faire pousser ce qu’ils pouvaient dans leurs jardins et sur leurs appuis de fenêtre ou leurs balcons. Les parcs avaient même été transformés en jardins potagers. Dom avait entendu dire qu’un mec élevait des cochons dans son appartement et les emmenait se promener la nuit. Plus les Locustes empiétaient sur les sections habitables, plus il devenait difficile de nourrir la population.

Dans un endroit limité, le nombre de gens qu’on pouvait nourrir était tout aussi limité. Dom n’avait pas vraiment envie de revoir les émeutes de la faim.

— Qu’est-ce qu’on attend au juste ? demanda-t-il.

Marcus vérifia son armure, activa les lumières et les packs énergétiques.

— Ça, répondit-il en désignant vaguement le périmètre de la tête.

Une tache noire s’agrandit devant un nuage avant de prendre l’apparence de quelque chose de plus familier. Le dernier Faucon-Roi revenait ; il atterrit dans le complexe en soulevant un nuage de poussière.

Hoffman en sauta et s’avança vers le convoi, suivi d’un soldat à la coupe de cheveux caractéristique. Bernie pouffa.

— Merde, j’espère qu’Hoffman n’a pas l’intention de faire le chemin avec nous, dit Marcus.

Dom haussa les épaules.

— Hé, il est nettement moins hostile ces derniers temps.

— Il prend juste son élan.

Le soldat qui accompagnait Hoffman était Tai Kaliso, un autre mec originaire des Îles du Sud. Dom se souvenait de lui à Aspho Fields, il était difficile d’oublier cette crête bien rasée et les tatouages en spirale couvrant la moitié de son visage. Son armure et son Lanzor étaient largement décorés, totalement à l’encontre des règlements, de symboles tribaux gravés. Dom fut surpris de se rendre compte qu’il restait autant de soldats qui avaient participé à cette opération en particulier – lui compris – et, d’une certaine manière, c’était comme un talisman, comme si Aspho avait forgé des survivants.

En général.

Hoffman sortit sa radio et appuya sur le bouton de transmission.

— Voyons s’ils ont compris les instructions. Chauffeurs ? Chauffeurs ! Écoutez-moi.

Il s’arrêta, marchant le long de la file de véhicules pour jeter un coup d’œil dans les premières cabines.

» Règle numéro un : restez en contact radio à tout moment. Vous ne pourrez pas savoir ce qui se passe à bâbord ou à tribord, messieurs, et si c’est la merde, c’est par radio que vous obtiendrez vos instructions pour changer de direction. Laissez-moi vous rappeler que les procédures opérationnelles standard ne sont pas des suggestions – vous maintiendrez un intervalle de cent mètres, vous quitterez une zone de combat aussi rapidement que possible, vous ne vous arrêterez pas dans une zone de combat pour venir au secours de qui que ce soit et, si vous vous retrouvez coincé dans une zone de combat, vous utiliserez le maximum de votre puissance de feu. Maintenant, attendez qu’on vous appelle et démarrez les moteurs.

Les chauffeurs du convoi étaient un mélange de civils et de soldats trop âgés ou trop handicapés pour des missions plus lourdes. Chaque camion, camionnette ou pick-up était équipé d’une arme montée ; avec les blindés Tatous, cela signifiait que le convoi disposait d’une puissance de feu correcte. Il y avait même une vieille ambulance et un corbillard pourvus de canons. Mais ce n’était pas une route dégagée. Ce qui en soit apportait ses propres problèmes, Dom le savait : se frayer un chemin dans la ville, bloc après bloc − visibilité obstruée, point d’étranglement, virages en épingle à cheveux qu’un camion articulé aurait du mal à prendre – était particulièrement risqué.

Hoffman rangea sa radio et se dirigea vers le Tatou de commandement à mi-chemin du convoi. Là, il s’arrêta et se retourna.

— Kaliso, vous restez avec moi. Fenix, dans le véhicule de tête avec Santiago et Rojas. Mataki, à l’arrière avec Cole et Baird. Disposez.

Donc, finalement, Hoffman venait et prenait le véhicule de commandement. Bon, personne ne pourrait l’accuser de tourner le dos au danger. Peut-être s’ennuyait-il, peut-être avait-il quelque chose à prouver.

Et peut-être que la CGU manquait tellement d’homme qu’il fallait bien le faire.

— Où en est l’avancement des larves ? demanda Rojas. Je veux dire, on a combien de temps ?

Marcus ouvrit la trappe du Tatou de tête et tapota le logement de Jack. Le robot, une machine autopropulsée ressemblant à un ballon de trashball hypertrophié et lourdement armé, s’éleva sur ses gicleurs et écarta les bras de leurs compartiments, comme s’il se réveillait et avait besoin de s’étirer.

— Vingt ou trente heures, max. Jack peut s’occuper de la reconnaissance du terrain quand on s’approchera.

— Ça ne nous prendra pas plus de deux heures pour rejoindre la porte Nord.

— C’est le chargement qui va prendre du temps.

— Trois Tatous sont-ils suffisants pour cinquante véhicules ?

— Pas vraiment.

— C’est bien ce que je pensais.

Rojas grimpa à l’intérieur et s’installa joyeusement dans le compartiment du tireur. Dom se demandait quel genre de boulot il aurait pu faire en temps de paix. Alors qu’il avait tant perdu avec la guerre, il semblait éprouver un enthousiasme étrangement candide pour le combat tout en n’ayant pas l’air d’avoir la moindre malice ni le moindre besoin de vengeance en lui. Dom avait envie de lui demander comment il faisait pour supporter tout ça, mais il avait peur de briser ce qui pouvait n’être qu’une façade fragile. Chaque homme avait le droit de s’en sortir à sa manière.

— Dom, tu as déjà fait ça ?

Dom fit glisser les pochettes de sa ceinture vers l’avant pour s’installer dans le siège du conducteur et démarra le moteur.

— Non.

— C’est toujours pareil, dit Marcus en s’installant à côté de lui. Tu entres, tu sors, tu ne coupes pas la route aux autres, et tu tires si ça bouge.

Marcus avait le chic pour simplifier ce qui avait l’air compliqué. Peut-être que son éducation scientifique n’avait finalement pas été du gâchis.

Véhicule de commandement,
Groupe central du convoi

— Qu’est-ce qui leur prend ? grommela Hoffman.

Il y avait beaucoup de parias dans la rue, plus qu’il n’en avait vu depuis des années.

Kaliso serra le volant et ralentit légèrement pour jeter un coup d’œil sur le côté gauche du blindé. La route était suffisamment large pour qu’on puisse rouler à côté du convoi un moment.

— Peut-être ont-ils découvert l’acceptation, monsieur ?

— Acceptation mon cul ! répondit Hoffman. Ne virez pas mystique, s’il vous plaît. Ils se préparent à quelque chose de louche.

Le convoi avait quitté la ville défendue et sa frontière invisible mais très réelle et traversait à présent le no maris land des colonies de parias qui risquait à chaque instant une incursion locuste. Colonie… comment ces gens pouvaient-ils se considérer comme des colons ? Hoffman avait un jour été troublé par le fait que des humains − concitoyens, immigrants, qui qu’ils soient – puissent être laissés sans protection, mais ça n’avait pas duré. Ils n’avaient pas été abandonnés : ils avaient abandonné la société, ils avaient abandonné leur propre espèce.

Un instant, Hoffman eut l’impression que la surface de la route devant lui était blanche de débris écrasés par le temps et le mouvement. Puis il comprit qu’il s’agissait de fragments de marbre blanc tombés de la frise qui avait décoré les bâtiments sur sa droite.

Cela avait été l’un des plus beaux musées archéologiques du monde. Il avait eu son premier rendez-vous amoureux sérieux dans cet édifice, espérant convaincre Nina Kladry qu’un troufion pouvait être aussi intéressant qu’un cadet de l’école d’officiers. On ne peut pas être ce qu’on n’est pas, on ne devrait même pas essayer. Il vaut mieux être fier de ce qu’on est. Un morceau identifiable du panneau de marbre reposait au coin de la rue – une main qui se tendait vers lui, translucide et aussi blanche que la mort –, lui serrant le cœur. C’était l’essence même de la destruction, la dernière tentative de se raccrocher à la vie avant les abysses.

Un homme âgé – phénomène rare, les parias ne vivaient pas longtemps – leva un bras sale couvert de hardes pour faire signe au Tatou. Ce n’était pas un geste de soutien aux troupes.

— Je crois qu’on peut oublier la gratitude. (L’homme avait probablement l’âge d’Hoffman mais semblait deux fois plus vieux.) Va te faire enculer toi aussi, citoyen.

— On pourrait croire qu’il y a une espèce de festival.

— Peut-être savent-ils quelque chose que nous ignorons.

Les parias étaient plus une gêne qu’une menace pour la CGU, mais Hoffman les incluait encore dans ses plans. La reconstruction allait être plus que difficile, la pénurie pouvait durer non pas des mois ou des années mais des décennies. Il savait déjà que la première tâche de l’armée, après qu’on se serait débarrassé des Locustes, consisterait à contrôler ces énormes gangs anarchiques. Ça ne serait pas beau à voir. Il n’avait pas été alarmiste quand il avait parlé de la perspective de guerres civiles à Prescott.

— Kaliso, ralentissez un peu, s’il vous plaît. Je veux leur parler.

Kaliso attrapa son arme de poing et la glissa dans la sangle en travers de son torse.

— Faites attention, monsieur.

Hoffman s’assura qu’il avait son propre pistolet à portée de main. Cela ne prendrait qu’une seconde de découvrir si les parias étaient prêts à tirer sur les soldats.

— Il faut que je sache.

Le Tatou ralentit au pas près de trois femmes – une mère et ses deux filles, à première vue – et Hoffman ouvrit la portière. Même à l’air libre, l’odeur des corps mal lavés le frappa.

— Mesdames, appela-t-il en parvenant à garder un ton neutre. Que font tous ces gens dans la rue ?

La femme le regarda, aussi loin de ses souvenirs de Nina Kladry que possible.

— Ils ne sont pas là pour vous jeter des fleurs, espèce de trou duc fasciste. Les Locustes sont en fuite.

— C’est ce que vous croyez, répliqua Hoffman. (Ouais, on est les salauds de fascistes qui meurent en combattant pour que vous n’ayez pas à le faire) Et vous vous basez sur quoi ?

— Vous le savez très bien. C’est vous les responsables.

Les parias avaient leur propre manière de garder un œil sur les activités locustes. Hoffman ajouta cela à sa liste de rumeurs sans y voir le moindre espoir.

— Passez une bonne journée indépendante et libre penseuse, dit-il en refermant la portière. Appuyez sur le champignon, soldat.

Kaliso pouvait réagir de manière littérale quand il le souhaitait. Il passa les vitesses du blindé violemment et fit hurler le moteur pour combler un espace entre deux camions.

— Hoffman à Fenix, Mataki : les parias pensent que les Locustes font leurs bagages. (Hoffman garda son index sur le bouton de transmission et réfléchit à son commentaire suivant.) Ne soyons pas aussi optimistes. Hoffman, terminé.

Kaliso gardait les yeux sur l’arrière du camion devant lui. Sa crête hirsute lui donnait un air agressif permanent, ce qui n’était pas loin de la vérité.

— Vous pensez qu’ils ont raison ? demanda-t-il enfin.

— J’y croirai quand je verrai la dernière larve morte à mes pieds.

— Je ferai de mon mieux pour que ça arrive, monsieur.

Oh ça oui.

La population totale de l’humanité remplirait une ville de taille moyenne selon les standards de Sera et l’armée d’Hoffman se limitait à quelques brigades. Il repensa aux guerres pendulaires – immenses, qui s’étendaient sur des continents entiers, pleines de ressources – et se sentit presque nostalgique.

Perdre quatre-vingts ans à se battre pour l’émulsion, pour du carburant, alors que tout cela nous attendait au coin de la rue.

Hoffman était né pendant la guerre et s’attendait à mourir de la même manière. Personne de vivant aujourd’hui pouvait se souvenir de Sera en paix.

Il trouva du réconfort à se dire qu’il n’aurait pas su que faire de la paix, de toute manière.

Zone non sécurisée à cinq kilomètres
de la porte Nord, blindé arrière

Bernie se raidit contre la paroi de la trappe du blindé, essayant encore de trouver le moyen de tenir son Lanzor tout neuf en équilibre sur ses genoux sans se blesser. Les dents de la tronçonneuse rendaient cela impossible. Après un moment, elle abandonna et le prit à deux mains. Le bruit du grincement des pneus et du martèlement des moteurs concentrés dans la rue en forme de canyon était assourdissant.

L’arrière du dernier camion surgit devant eux. Elle pressa le micro plus près de sa bouche.

— Tu t’approches trop du camion devant.

— Merde, dit la voix dans son oreille. Maintenant tu joues au chauffeur passif.

Elle coupa le micro et plongea dans la cabine pour que la conversation ne soit pas entendue par tout le monde sur le canal ouvert.

— Tu dois lui laisser suffisamment de place pour reculer en cas de problème, tête de nœud. Il ne peut pas faire demi-tour avec un semi-remorque, il devra nous foncer dessus en marche arrière.

Baird laissa le blindé perdre un peu de vitesse ; elle n’avait pas besoin de voir son visage pour savoir ce qu’il ressentait. Marcus tolérait bien trop de conneries de la part de ce gosse. Il ne lui avait fallu qu’une heure pour s’en rendre compte.

— Contente, maintenant ? demanda Baird.

— Bon garçon…

— Oui, mamie.

De la part de Cole, elle aurait trouvé ça drôle mais c’était Baird.

— Gamin, si je te retournais sur mes genoux, tu ne pourrais pas t’asseoir pendant une semaine, alors ferme-la.

Cole éclata de rire.

— Tu vas avoir la fessée, Damon. Sois gentil et ouvre le sas.

Il lança quelques barres de ration vers un groupe de gosses maigres en guenilles qui les observaient au coin d’une rue comme une meute de petits animaux. Ils se jetèrent sur la nourriture. Bernie avait l’impression de regarder la dégénérescence de la société en face.

Peut-être est-ce la pire chose que les larves nous ont faite. Ils nous ont poussés à redevenir des sauvages.

Baird soupira avec irritation.

— Cole, qu’est-ce que tu fous, putain ? T’as besoin de tes calories, mec. N’encourage pas ces parasites !

— Allez, c’est juste des gosses.

— Tu sais très bien comment ils vont grandir.

— Tu n’as jamais eu faim, Damon ? T’as grandi dans une famille riche. Tu ne peux pas comprendre. (Cole fouilla ses poches et jeta autre chose à travers l’écoutille pour marquer le coup. Baird ne referma pas le sas, étrangement, comme s’il acceptait l’opinion de Cole.) Et on a tellement plus à bouffer qu’eux… c’est pour ça qu’ils nous détestent. Regarde-nous, je veux dire, regarde toute la viande qu’on a sur les os par rapport à eux.

— C’est parce qu’on doit se battre, putain ! Ils ont qu’à mettre une armure et faire la même chose.

— Oui, bébé, je dirai ça au prochain gosse de huit ans que…

Le ton de Cole était toujours aimable, toujours patient mais il avait dû toucher un nerf sensible car Baird se tut. Bernie l’archiva pour usage futur.

Mais il était temps pour elle de le relancer.

— Tu râles parce que j’ai gardé mes galons, Baird ?

— Ben, une gériatre qui est restée bien tranquille sur son cul depuis le Jour E n’aurait pas été mon premier choix…

Elle ne put pas s’en empêcher.

— Donc, tu ne t’entendais vraisemblablement pas avec ta mère… et ton père ? Tu as fini par découvrir qui c’était ? Et elle ?

Bravo, tu viens de lui montrer qu’il réussit à t’irriter !

Baird ne mordit pas cette fois. Elle savait pourquoi. Elle avait dépassé les limites qu’avait édictées la guerre, selon lesquelles les railleries sur la famille, même bien intentionnées – ou pas dans le cas présent – étaient interdites. Tout le monde avait perdu de la famille. Et ce nouveau tabou social s’était installé très rapidement.

Pourtant il était facile de supposer que Baird n’avait pas de sentiments.

Bernie ne comptait pas s’excuser… pas encore en tout cas. D’ailleurs elle n’était pas son sergent d’escouade, elle était juste là pour la course, le temps de se réhabituer, et il ne servait à rien de trouver un arrangement avec le petit connard bavard. C’était le problème de Marcus.

La radio crachota.

— Contrôle à Delta, nous avons des nouvelles des activités locustes. Soyez prêts pour la retransmission des nouvelles coordonnées. (C’était une voix de femme. Bernie lutta pour la reconnaître.) Toujours à deux kilomètres au sud-ouest de votre objectif.

La voix d’Hoffman la coupa.

— Ça nous laisse combien de temps pour charger, lieutenant ?

— Vingt-six heures, monsieur. L’équipe sur place vous accorde la priorité.

— Compris.

Il y eut un bruit de papier froissé. Cole repliait sa carte. Bernie essayait de se souvenir de la voix à la radio mais dut admettre son échec.

— C’était qui, Cole ? demanda-t-elle.

— Le lieutenant Anya Stroud.

— Ah… ouais. (Maintenant elle s’en souvenait. Une petite chose blonde, la moitié de la taille de sa mère en tout.) La fille du major Stroud.

— Elle craque pour Dom ? demanda Baird. Vu que vous connaissez tout le monde depuis qu’ils sont sortis des couches. Elle a toujours l’air super-amicale avec lui.

Baird ne savait pas pour Marcus, alors. Tant mieux.

— Tout le monde est sympa avec Dom. Les frères Santiago ont toujours été de chouettes gosses.

— Tu vas nous donner une leçon d’histoire, peut-être ? Comment notre sergent le prisonnier est devenu un héros ?

L’aurait-elle voulu, Bernie n’aurait pas su par quoi commencer. Et l’histoire n’était jamais aussi claire qu’elle en avait l’air, même quand on l’avait vécue et qu’on pensait se souvenir exactement de la façon dont les choses s’étaient passées.

— Non, dit-elle.


CHAPITRE 5

Je vois rarement Marcus. Je ne sais pas vraiment qui il est et c’est ma faute. Je lui ai menti sur ce qui est arrivé à Elain et, plus longtemps je mens, plus il devient difficile de dire la vérité. Les enfants savent quand on leur ment. Alors leur confiance se fane et meurt.

(Adam Fenix, se confiant à un ami à propos
de ses peurs pour son fils de dix-sept ans)

La maison des Santiago, Jacinto,
il y a dix-huit ans – 4 AE

Dom était assis sur le bord de la chaise, la tête baissée, les coudes sur les genoux, attendant l’explosion.

Elle ne vint jamais. Le contraire aurait peut-être été plus facile.

— Tu as seize ans, dit finalement son père. Tu n’as que seize ans.

— Papa, je ne peux pas reculer. (Dom pouvait entendre du mouvement au-delà de la porte du salon : maman devait être en train d’écouter.) Je dois faire les choses bien.

Eduardo Santiago s’accroupit devant son fils pour le regarder dans les yeux.

— Tu veux vraiment te marier et avoir un enfant alors que tu es encore un enfant toi-même ?

— Je ne laisserai pas Maria traverser ça toute seule, rétorqua Dom. Et je ne vais pas laisser mon gosse se faire adopter par des étrangers.

Dom ne savait pas d’où lui venaient ces mots. Il était comme en dehors de lui-même : il pouvait s’entendre de la même façon que son père l’entendait, et il ressemblait à un petit garçon répétant une phrase entendue dans la bouche d’un adulte sans en comprendre la signification.

Mais je sais ce que je dis. Je veux épouser Maria. J’en ai toujours eu envie. C’est juste… plus urgent maintenant.

— A-t-elle informé ses parents qu’elle est enceinte ?

— Non. (Dom aimait les parents de Maria, mais il n’avait jamais eu besoin de tester leur tolérance.) J’ai l’intention d’être avec elle quand elle le fera. Je devrais être celui qui le leur annonce.

Eduardo, silencieux pendant un instant, regarda le visage de Dom, puis lui sourit doucement.

— Oui, c’est ce à quoi je m’attendrais de la part d’un homme.

— J’ai peur, papa.

— Je sais.

— Es-tu fâché contre moi ?

— Pas fâché, non. J’aurais aimé que les choses soient différentes, mais ce n’est pas le cas, alors… nous vous aiderons autant que possible.

— Je suis désolé de vous avoir déçus.

Dom n’était pas sûr des raisons qui l’avaient poussé à penser que son père serait fâché, parce que celui-ci ne se mettait jamais en colère, mais l’événement était tellement sérieux que les règles habituelles n’étaient pas applicables. Son père semblait plus triste et sentimental, comme quand il se souvenait de ses copains morts à l’armée. Il mit ses mains sur les épaules de Dom.

— Tu ne m’as jamais déçu, fils, dit-il tranquillement. Je n’ai jamais été aussi fier de toi qu’aujourd’hui. C’est facile d’être courageux quand tout va bien, mais on reconnaît un homme à sa manière de se comporter quand il est coincé.

Dom ne se sentait pas homme, et la confirmation qu’il était vraiment coincé – son père ne retenait jamais ses coups – lui serra autant les tripes que lorsque Maria lui avait annoncé qu’elle n’avait pas eu ses règles. Il se sentait comme un gosse perdu, espérant pouvoir remonter dans le temps, faire les choses différemment. Ce n’était pas possible. Il devait vivre avec.

C’est juste une question de moment. C’est un peu tôt. Nous nous serions mariés et nous aurions fait des enfants, de toute manière. Après trois ou quatre ans, ce sera comme si ça aurait toujours dû se passer de cette façon.

— Je vais le dire à maman, déclara-t-il finalement. Et puis j’irai parler aux parents de Maria.

— Tu veux que je vienne avec toi ?

— Merci mais…

— C’est toi qui parleras. Je serai juste derrière toi.

Eduardo Santiago savait toujours comment bien agir pour ses enfants. Dom espérait avoir le même comportement avec les siens : être présent quand on aurait besoin de lui, suffisamment intelligent pour savoir quand s’effacer et jusqu’où. Un bébé était un problème, mais la peur de Dom laissait rapidement place au contentement, à mesure qu’il comprenait à quel point il pouvait compter sur sa famille, même s’il était déterminé à ne pas être un poids.

— Son père va devenir fou, dit Dom.

Frapper à la porte des Flores fut une des choses les plus difficiles que Dom ait jamais eues à faire. Ce fut la mère de Maria qui encaissa le plus mal la nouvelle.

— Je te félicite pour ton courage, dit le père de Maria en tapotant mécaniquement le dos de sa femme en larmes. J’espère que tu vas l’épouser, maintenant.

Ils avaient besoin du consentement parental. Ni Dom ni Maria n’étaient assez vieux pour acheter une bière, mais il y avait des soldats au front qui étaient dans le même cas.

Dom se promit que c’était le dernier truc irréfléchi qu’il ferait dans sa vie. Il continuerait à aller à l’école, prendrait un boulot à mi-temps et ferait quelque chose de lui-même, pour sa femme et son gosse. Ce ne serait pas facile. Mais peut-être était-ce normal : quand on fait une connerie, il faut en suer pour que ça se passe bien, sinon on n’apprend pas.

Et Carlos serait son témoin de mariage, dans son uniforme de la CGU. Carlos avait le chic pour toujours faire les choses bien. Dom était d’autant plus déterminé à suivre son exemple.

Propriété des Fenix, Jacinto – 4 AE

Il n’était pas possible de s’approcher de la porte principale du manoir des Fenix sans être vu, même sans les caméras de sécurité. Le chemin gravillonné craquait sous les nouvelles bottes de l’armée de Carlos.

— C’est vrai que tu dois pisser dessus pour les assouplir ? demanda Marcus.

Carlos baissa les yeux.

— Ce sont des bottes en cuir. Non, il y a trop de parties en métal. Tu les fais à ton pied jusqu’à ce qu’elles se fassent à toi.

— On dirait qu’elles sont en train de gagner…

Carlos grimpa les escaliers avec quelque difficulté. Il était encore en train de s’habituer aux semelles épaisses et aux mouvements limités par les bottes, qui grimpaient jusqu’aux genoux.

— Tu verras. Avec l’armure complète, elles sont parfaites. Et elles fonctionnent !

Débattre de l’esthétique des bottes militaires était une manière de se distraire de la tâche qui les attendait. Carlos n’était pas concerné mais son estomac se serrait malgré tout. Le vieux de Marcus allait grimper aux rideaux.

Carlos trouvait le manoir des Fenix plus troublant chaque fois qu’il y venait. Ce n’était pas tant une maison qu’une déclaration. Elle disait qu’elle avait toujours été là, qu’elle y serait toujours et que les insectes comme lui étaient tellement temporaires qu’elle ne ferait jamais l’effort de les remarquer. Ses colonnes massives et son tympanon sculpté lui ordonnaient d’essuyer ses bottes avant de passer le seuil, si possible par la porte de service, à l’arrière.

C’était un mausolée, par un foyer. Les statues dans le jardin ornemental, aussi grand qu’un parc public, ressemblaient à des pierres tombales. Les bruits de Jacinto, le trafic, les voix au loin, le murmure constant de la ville restaient respectueusement derrière les hauts murs couverts de lierre.

C’était comme si on avait retiré toute vie de l’endroit, mais il ne devait probablement pas y en avoir eu beaucoup à l’origine. Carlos ne souhaitait rester que le temps de soutenir Marcus et se tirer vite fait.

— Tu veux toujours le faire ? demanda-t-il.

Marcus regarda les immenses portes à double battant comme s’il les défiait de s’ouvrir. La peinture vert foncé était lisse comme un miroir, profonde de nombreuses couches, de nombreuses années, de nombreuses générations. C’était le portail d’un monde extraterrestre que Carlos ne pourrait qu’apercevoir et jamais comprendre.

— Ouais, opina Marcus. Plus que jamais.

Il était d’autant plus facile d’oublier que Marcus était l’unique héritier d’une dynastie de riches que Carlos n’aimait pas penser à lui en ces termes. C’était juste Marcus, pas de grands airs, pas de bonnes manières.

Le professeur Fenix voulait que Carlos l’appelle Adam, comme s’il était le copain de tout le monde, mais il restait un homme couvert de titres et de rangs. Carlos n’en était pas capable.

— Est-ce que c’est moi qui t’ai poussé ? demanda Carlos. Est-ce que tu le fais juste parce que je l’ai fait ?

Marcus secoua la tête.

— Je sais depuis des années que c’est la seule chose à faire.

Quand Marcus ferma les portes derrière eux, les bruits et les odeurs de Jacinto disparurent ; ils furent instantanément dans un autre monde. Il n’y avait aucun signe du professeur Fenix. Comment pouvait-on avoir une vie de famille normale dans un lieu aussi vaste, où l’on pouvait si facilement s’ignorer les uns les autres ? Nul besoin de résoudre les disputes, ici. Il suffisait de s’échapper et de se cacher.

— Papa ? (Marcus traversa le hall de marbre, appelant dans les couloirs qui en partaient.) Papa ? Où es-tu ?

Carlos entendit des pas. Il les compta, vingt-trois. C’était un long couloir dans une maison silencieuse. Adam Fenix émergea d’une porte, chemise ouverte, un petit carnet à la main.

— Je ne t’attendais pas si tôt. (Il hocha la tête en direction de Carlos.) Content de te voir, Carlos. Quand pars-tu à l’instruction ?

— La semaine prochaine, monsieur.

Marcus l’interrompit. Il n’utilisa pas ses intonations snobinardes cette fois, comme s’il avait enfin abandonné l’idée de trouver sa place dans le monde de son père.

— Papa. Nous devons parler. J’ai pris une décision.

Son père faillit réussir à cacher sa réaction mais, comme Marcus, ses clignements d’yeux le trahirent. Il avait probablement deviné ce qui allait suivre. Carlos résista à l’envie de les laisser, mais il était là pour soutenir son ami – même s’il n’avait aucune idée du genre de soutien nécessaire dans une famille de la haute, tellement polie que les disputes se limitaient à un haussement de sourcils et qu’on n’élevait jamais la voix.

— S’agit-il de ce dont nous avons déjà parlé, Marcus ?

— Papa, je m’engage.

Le professeur Fenix tordit son carnet à deux mains plusieurs fois en le regardant comme s’il attendait qu’il se déchire.

— Bien, tu pourras toujours prendre des cours d’ingénierie à l’Académie, dit-il. (Non, il n’avait vraiment pas compris ce que disait Marcus.) Une éducation militaire est aussi bonne qu’une éducation civile. Tu pourrais aller à LaCroix pour…

— Non, papa. Je ne veux pas devenir officier. Je ne veux pas de commission. Et je ne vais pas à l’université. (Marcus inspira profondément.) J’ai dit que je m’engageais. Je vais être un soldat tout ce qu’il y a de plus ordinaire.

— Oh non, Marcus, tu ne vas pas recommencer…

Carlos se taisait. Il se sentait coupable dans son uniforme, comme s’il avait une pancarte autour du cou où était inscrit : « JE SUIS UNE MAUVAISE INFLUENCE ». Le professeur Fenix ne lui accorda pas un regard.

— C’est fait, papa. J’ai reçu la lettre, je dois me rendre au bureau de recrutement.

— Ce n’est pas fait ! Nous devons en parler. Tu passes à côté d’une carrière brillante.

— Nous en avons déjà parlé. (Marcus se redressa. Il avait toujours l’air menaçant quand il se redressait de toute sa hauteur, même si ce n’était pas son intention.) Tu as le droit de concevoir des armes, mais je n’ai pas le droit de me battre ? Carlos et les autres peuvent mettre leur vie en danger, mais le boulot n’est pas assez bien pour ton propre fils ?

— Je n’ai pas dit ça, Marcus.

— Papa, il faut que je le fasse. Je ne peux pas rester assis alors qu’il y a la guerre.

— Il ne faut pas. Personne ne pensera de mal de toi si tu ne te bats pas.

— Je me sentirais mal. L’armée est la seule chose qui me donnera l’impression d’être vivant.

Il y eut un silence terrible et embarrassé. Eduardo Santiago aurait pris son fils dans ses bras et dit que, quel que soit son choix, cela lui convenait. Le professeur Fenix, lui, n’avait pas l’air de savoir quoi faire. Ses yeux se rivèrent sur Marcus comme s’il s’attendait qu’il change d’avis, puis il se tourna vers Carlos.

— Tu ne pourrais pas le raisonner ? Tu es la seule personne qu’il écoute.

Eh merde !

— Monsieur, tout ce que je peux vous dire, c’est que je ferai en sorte que Marcus revienne en un seul morceau.

Adam Fenix eut l’air de vouloir essayer une dernière fois de convaincre Marcus : les muscles de ses mâchoires tremblèrent, mais ses épaules retombèrent et il recommença à tripoter son carnet, Carlos sentait la sueur lui chatouiller le dos mais il n’osait pas bouger un muscle. Il était gêné. C’était horrible de devoir regarder cela.

— Bon, je ne peux pas t’arrêter, constata le professeur Fenix. Et si j’essayais, je te perdrais complètement, n’est-ce pas ?

Marcus évita la question et changea de sujet.

— Je vais m’y donner à cent pour cent, papa. Ne t’inquiète pas pour moi. Écoute, je reviens pour le dîner ce soir et…

— Zut ! Je dois faire un discours à l’université…

Ils avaient tous les deux l’air abattu.

— Une autre fois alors, dit Marcus comme s’ils n’étaient que des associés incapables de s’accorder pour une réunion. Il faut que j’y aille, papa.

Carlos aurait préféré une bonne bagarre honnête, où on met tout sur la table. Mais la famille Fenix ne fonctionnait pas de cette façon. Il suivit Marcus le long du chemin gravillonné. Ils marchèrent sans but en silence jusqu’à ce qu’ils atteignent le centre de la barricade Est et trouvent une terrasse de café.

— Dom va se marier, annonça finalement Carlos. Je ne voulais pas te le dire avant que tu aies parlé à ton père. Maria attend un bébé.

Marcus perdit un instant son calme glacial, un simple flash qui souleva ses sourcils mais, de sa part, c’était énorme.

— Waouh ! dit-il. Comment tes parents l’ont pris ?

— Assez bien.

— Comment va-t-il faire ? Il laisse tomber l’école ?

— Maman lui a fait promettre de passer ses examens. Tu connais Dom. Il saura se débrouiller.

— Il aura besoin d’argent. Écoute, moi j’en ai plein, je pourrais…

— Il va s’en sortir, merci. (Carlos se rendit compte qu’il avait l’air abrupt, mais Dom n’accepterait d’argent de personne. Il essaya d’adoucir son propos.) Merde, c’était ingrat de ma part. Désolé, Marcus, c’est juste que Dom ne se sentira pas un homme s’il n’est pas capable de nourrir sa famille tout seul. Hé ! Si on se débrouille bien, peut-être qu’on pourra tous les deux aller au mariage en uniforme. La classe !

— Si c’est une invitation, c’est d’accord. Merci.

— Tu n’as pas besoin d’invitation. Tu es un Santiago honoraire. Tu fais partie de la famille.

Carlos s’appuya sur le dossier de son siège et observa la foule des civils qui profitaient de la journée. La guerre était loin d’Ephyra, du moins géographiquement ; émotionnellement en revanche le conflit était partout, dans chaque foyer. Après plus de soixante-dix ans de combats, chaque famille avait un de ses membres qui s’était battu, qui était sous les drapeaux ou qui travaillait pour l’industrie de la défense. On percevait la réalité de la guerre. Personne ne pouvait l’oublier. Personne n’en avait envie.

Si nous n’avions pas découvert l’émulsion, serions-nous en train de nous battre pour d’autres carburants ? L’eau ? Les minéraux ? Le trashball ?

Cela ne semblait pas avoir beaucoup d’importance. Collectionner les ennemis suffisait à créer l’inertie, et la CGU avait beaucoup d’ennemis. Carlos ne s’inquiétait pas vraiment de l’avenir parce qu’il était difficile à imaginer mais, désormais, l’avenir était entre ses mains, au même titre qu’un fusil d’assaut. Il se sentait différent. Il essayait encore de comprendre en quoi.

Marcus semblait perdu dans l’étude de la surface de son café. Il ne disait pas grand-chose, mais Carlos suspectait qu’il aurait aimé le soutien de son père, même sachant qu’il ne l’obtiendrait pas. Peut-être que sa vie entière s’était passée comme ça. Cela expliquait beaucoup de choses. Il avait toujours dû faire le beau pour espérer une approbation.

— Dis-moi sincèrement, Marcus. (Carlos lui toucha le coude. La cuiller qui reposait sur la soucoupe tomba bruyamment sur la table métallique.) Tu fais ça parce que je me suis engagé ou pour emmerder ton vieux ?

— Tu as besoin de poser la question ?

— Eh bien, ouais. C’est pas comme si tu me disais tout. Je dois remplir les trous.

Les silences de Marcus lui parlaient souvent beaucoup plus que ses propos réels. Marcus regarda de nouveau sa tasse.

— C’est le seul endroit où je vais me sentir chez moi, avec des gens qui me comprennent, dit-il finalement.

— Merde alors, si quelqu’un arrive à te comprendre, peut-être qu’il pourra m’expliquer. (Carlos parvint à rire. Ouais, Marcus voulait la camaraderie de la vie militaire mais il voulait aussi être avec son copain. Carlos le comprenait. C’était étrange de voir quelqu’un dont la famille possédait tout chercher quelque chose qu’on ne pouvait acheter et que sa famille ne savait pas comment donner.) Ça va être génial, je le sais !

Se faire tuer, blesser, estropier… Carlos ne pouvait pas s’attarder à cela. Ce n’était pas une raison suffisante pour rester à la maison. Et toute personne qui n’était pas prête à se battre pour son pays ne méritait rien de sa part. Les Santiago ne vivaient pas aux crochets des autres.

Le reste de la semaine fut une avalanche de décisions irréversibles qui changèrent leur vie. Au bureau de recrutement, Carlos attendait que Marcus sorte de son examen médical. Il pouvait entendre les employés discuter derrière une rangée d’armoires de bureau.

— C’est vraiment le fils du major Fenix ? disait une voix masculine. (Ici, au moins, le vieux Fenix était toujours considéré comme un officier, pas comme un scientifique.) Il aurait pu aller à l’Académie, se retrouver derrière un bureau.

— Peut-être qu’il veut être un vrai soldat, dit une autre voix. Tout le monde ne choisit pas le chemin le plus facile.

Ouais, ils avaient compris Marcus. Peut-être n’était-il pas aussi impénétrable, finalement.

 

Marcus portait fièrement l’uniforme. Carlos et lui avaient été très remarqués au mariage de Dom.

Dom tint le même verre de vin pendant toute la fête, comme s’il avait peur du verre de trop. C’était bizarre de le voir aussi nerveux qu’un gosse, lui, le marié qui attendait un enfant. Carlos savait que c’était la dernière fois qu’il le voyait dans cet étrange état, entre l’homme et l’enfant.

C’est toujours mon petit frère. Il sait que je serai toujours là pour lui.

— Je dois en parler avec Maria, avait dit Dom en sirotant son unique verre. Mais je vais me trouver un boulot à plein temps. Un vrai boulot.

— Maman va te tuer. Mais bon, il n’y a rien de mal à être mécano.

— Non, je vais m’engager.

— Putain ! Dom…

— C’est la paie, répondit Dom. Ça paie bien. J’ai une famille à nourrir, maintenant.

— Bien sûr, je te crois. (Carlos le serra férocement dans ses bras et froissa son beau costume. Il avait toujours su que Dom s’engagerait un jour ou l’autre, mais si tôt… Bon, au moins, il pourrait le protéger.) Ce n’est que pour l’argent, hein ?

Au début des Gelées, Maria donna naissance à un fils, Benedicto. Au Dégel, Dom quittait l’école et s’engageait. C’était aussi inévitable que le passage des saisons, décida Carlos. Certains liens ne peuvent être brisés.

Les frères Santiago – par le sang ou membres honoraires – allaient rester ensemble jusqu’à la fin de leurs jours.


CHAPITRE 6

La vie militaire attire les jeunes pour toutes sortes de raisons : le devoir, la camaraderie, donner un sens à sa vie, l’occasion de tester ses limites, apprendre un métier, s’échapper de chez soi, l’aventure… même le patriotisme. Mais, aux jeunes qui ne disposent pas d’un foyer aimant et stable, l’armée offre une famille, avec toute la sécurité et le sens qui vont avec. Ils désirent une structure, de l’approbation, de l’attention et les règles claires que leurs parents auraient dû leur offrir et que nous pouvons leur donner.

(Colonel Gael Barrington, chef du recrutement)

Camp et baraquements de Pomeroy, Sud Ephyra,
quartier général du 26e régiment d’infanterie tyran,
il y a dix-sept ans – 3 AE

— Repos, dit le sergent en entassant des cages en grillage sur le sol. (Son badge indiquait le nom de « MATAKI ».) Je vais vous apprendre à survivre sur le terrain. Parce que, mes petits gars, vous allez devoir survivre dans des endroits plutôt hostiles, sans service de restauration.

Le sergent Mataki était une grande femme dans la trentaine, bâtie comme une sprinteuse, les cheveux tirés en arrière sous son calot, avec un léger accent que Dom n’arrivait pas à identifier. Elle ouvrit une cage pour en sortir un poulet vivant qu’elle coinça sous son bras gauche. Il caqueta d’indignation.

— Si l’un d’entre vous est végétarien, poursuivit-elle, ce sera foutrement dur. On fera les racines et les champignons comestibles demain.

Dom avait tout fait pour entrer dans les commandos dès qu’il avait eu dix-sept ans, aussi jeune que possible. Il avait pris goût aux cours exténuants, s’était découvert une combativité et une agressivité qu’il ne croyait pas avoir. Maria était fière de lui. Carlos et Marcus ne le considéraient plus comme le petit frère dont il fallait s’occuper. Il était, ainsi que le disait l’un des gars des îles du Sud, un roc, comme dans l’expression « aussi solide qu’un ».

Et là, il se retrouvait nerveux devant un petit poulet noir.

La douzaine d’hommes qui l’accompagnaient étaient silencieux tandis que Mataki caressait la tête du poulet. Il avait l’air détendu sous son bras, ce que Dom trouvait dérangeant. Elle n’était pas un de ses instructeurs habituels ; les insignes sur son bras indiquaient qu’elle était sniper mais tout le monde disait que ses connaissances en matière de survie faisaient l’envie de tous les commandos. Quelqu’un avait affirmé qu’elle pouvait préparer un banquet de six plats avec deux rats morts et une poignée d’herbes coupées.

— Plus tard, je vous montrerai comment piéger des oiseaux et de petits animaux, dit-elle. C’est la partie facile. Pour la plupart d’entre vous, les citadins, ceci est la partie la plus délicate. Parce que si vous êtes incapables de le faire, vos possibilités de survie sont nulles dès le départ.

Dom était un citadin. La volaille arrivait scellée sur des cartons de polystyrène à l’épicerie, déjà méconnaissable, et ne le regardait pas d’un air accusateur avec des pupilles de la taille d’une épingle dans des yeux d’un orange vif.

— Vous êtes tous bien calmes, remarqua Mataki. Allez ! Vous allez devenir des commandos. Vous pouvez plonger un couteau de combat dans la gorge d’un mec. Quel est votre problème ?

Comme si elle ne le savait pas ! Elle avait l’air d’être passée par là une bonne centaine de fois.

Georg Timiou se tenait juste devant Dom, qui pouvait voir à quel point il était nerveux à la manière dont ses mains étaient serrées dans son dos.

— Les affiches de recrutement n’ont jamais dit qu’on devrait étrangler des poulets, sergent.

Mataki n’avait rien à voir avec le major Hoffman : sous son insigne à tête de mort, elle avait le sens de l’humour. Dom vit sa lèvre trembler brièvement alors qu’elle baissait un instant les yeux sur ses bottes.

— Nous n’étranglons pas, soldat, fit-elle finalement. Nous brisons la nuque rapidement, avec humanité. On vous a déjà entraînés à faire ça avec des humains et, généralement, les poulets ne vous menacent pas avec un couteau.

Citadins. Dom revit les jouets animaliers de son fils et se sentit profondément mal à l’aise. Mais le sergent avait raison. Ils venaient tous de l’infanterie, ils avaient tous été au feu et avaient tous tiré en retour. La volaille n’aurait pas dû les intimider.

Mataki changea sa prise sur le poulet pour qu’il ait la tête en bas.

— Bon, vous prenez les pattes dans votre main gauche comme ceci et vous tenez la tête entre votre index et votre majeur droit. L’inverse si vous êtes gaucher, bien sûr. Puis vous poussez vers le bas et vous tournez votre poignet comme ça…

Ce fut le léger crac et le mouvement des ailes qui firent tressaillir Dom.

— Oh merde…, s’exclama Timiou.

— Ce ne sont que des réflexes, expliqua Mataki.

Avec elle, tout avait l’air simple. Elle pluma l’oiseau, envoyant des plumes noires et lustrées dans tous les sens, puis sortit un couteau de chasse pour le vider, insistant auprès des apprentis commandos sur le fait que percer les boyaux était une très mauvaise idée et qu’il fallait se débarrasser des plumes pour passer inaperçu.

— Soyez sûrs de trouver le foie, dit-elle en montrant le fameux mets délicat au bout de son couteau. Maintenant, c’est votre tour. À tous.

Ils héritèrent chacun d’un poulet. Dom était mortifié.

Je peux le faire. Ce ne doit pas être si compliqué…

— Faisons en sorte que vous y arriviez avant que je vous rende à Hoffman, déclara le sergent gentiment. Je n’ai pas envie qu’il se foute de votre gueule. Je n’ai jamais eu un élève qui n’y soit pas arrivé.

C’était plutôt motivant. Hoffman ne tolérait aucune émotivité et il n’aurait jamais eu la patience de faire ce qu’elle fit ensuite : elle se plaça derrière Timiou, suffisamment proche pour que ce soit embarrassant, et mit ses mains sur les siennes, la droite sur la droite, la gauche sur la gauche.

— Et on… pousse, dit-elle.

Crac.

Elle recula. Timiou regardait l’oiseau, mort mais toujours en train de battre des ailes dans sa main.

— Vous n’avez pas besoin d’utiliser plus de force, précisa-t-elle. Sinon, vous arrachez sa putain de tête.

Ce fut plus facile après ça. Dom vérifiait que son poulet était bien mort en cherchant son cœur et les battements qui l’auraient empêché de le vider. Mataki se pencha sur lui.

— C’est pas les premiers secours, Santiago, dit-elle. Ce putain de truc ne va pas réagir si vous lui faites du bouche-à-bouche. Maintenant, plumez-le, videz-le et cuisez-le. C’est le seul déjeuner que vous aurez aujourd’hui.

Ouais. Il était bien mort.

Dom fit griller les portions bien disséquées, sans boyaux, au-dessus d’un feu de camp dans la partie boisée du terrain d’entraînement, et se força à les manger, mais il n’aimait pas le foie. Mataki passa à côté de lui, attrapa l’organe de la pointe du couteau et s’éloigna en le mangeant. Timiou l’observa comme s’il n’était pas sûr qu’elle existait vraiment.

— Pourquoi était-ce si difficile ? demanda Dom. De le tuer, je veux dire.

Timiou rongeait une cuisse.

— Parce que le poulet n’est pas l’ennemi et qu’il n’essaie pas de nous flinguer. C’est comme si on devait abattre notre chien. C’est toujours plus difficile de tuer un innocent, même avec les meilleures raisons du monde.

Merde, ce n’était qu’un poulet ! Dom se dit que si on n’avait pas les couilles de tuer un animal, on n’avait pas vraiment le droit de le bouffer. Mais l’idée soulevait des questions auxquelles il n’avait pas encore réfléchi. Par exemple, quelle était la frontière entre donner une mort dérangeante et tuer sans état d’âme ? De quoi était-il réellement capable ? L’entraînement commando l’avait poussé bien au-delà de ce qu’il pensait être ses limites, le laissant avec la certitude qu’il pouvait supporter n’importe quoi, survivre à n’importe quoi, prendre tous les risques. Mais cela le troublait. Jusqu’où pourrait-il aller et comment se vivrait-il après ?

Je connais la différence entre le bien et le mal. Je sais que je le peux.

Mais Dom se concentrait sur le sens de sa réussite. Maria était de nouveau enceinte. Il ne pensait pas que la vie pouvait être meilleure ou correspondre encore mieux à ce dont il avait toujours eu envie, même s’il ne s’en était pas rendu compte avant.

Il adorait être un soldat. Il aimait ça encore plus qu’il l’avait imaginé. Le risque pourtant réel de mourir ou de finir estropié restait en arrière-plan, une donnée statistique qui le dérangeait rarement.

Et il n’était pas le seul à avoir trouvé sa vocation sous l’uniforme. Marcus – maintenant le caporal Fenix – avait changé. Il ne serait jamais au centre de la fête, mais Dom ne l’avait jamais vu aussi heureux et à l’aise. Il était né pour être soldat. En fait, il semblait plus heureux de la vie militaire que Carlos.

Carlos et Marcus étaient de nouveau au front, de retour à Sarfuth où l’hiver s’installait. Dom lisait leurs lettres communes – Marcus en écrivait une moitié, Carlos l’autre – et Carlos semblait plus frustré encore que quelques semaines auparavant.

« Cette guerre aurait été terminée depuis longtemps si les scribouillards du Commandement écoutaient les mecs sur le terrain. Un jour ils vont exiger une demande écrite pour pouvoir pisser. »

Marcus avait ajouté un commentaire dans sa petite écriture très précise.

« Il a TOUJOURS envie de pisser. Il fait assez froid ici pour geler les couilles de la statue d’Embry. »

Marcus attrapait le sens de l’humour. Carlos aurait été plus heureux dans les commandos, décida Dom. Les règles étaient moins strictes. On pouvait respirer un peu. Dom prit son stylo, retourna la feuille de papier et commença à écrire sa réponse sur l’art de s’occuper des poulets.

Sarfuth, région Nord, base d’opérations avant,
compagnie C, 26e RIT(5)

Il y avait le froid et puis il y avait le froid.

L’écharpe sur le nez, assis dans la cabine avec les mains fourrées sous ses aisselles, Carlos laissa le moteur du blindé tourner pour atteindre la température de croisière. Si le thermomètre baissait encore, le carburant allait geler. Merde, quelqu’un d’assez fou pour saboter les pipelines d’émulsion dans ce climat méritait presque de gagner.

Une ombre surgit devant le pare-brise, bloquant la vue du coucher de soleil orange vif, puis une main gantée frotta la couche de glace. C’était Marcus. Et même à moins gèle-toi-le-cul il ne portait pas de casque. Il se glissa dans le siège passager.

Carlos baissa un peu son écharpe pour se faire entendre. Lui non plus n’aimait pas les casques, mais au moins il avait assez de bon sens pour porter un calot thermique.

— Tu sais combien de chaleur corporelle tu perds par le crâne ? Tu es fou ou quoi ? Tu veux des engelures ?

Marcus haussa les épaules.

— Dix pour cent, dit-il. Et peut-être. Et non.

Il refusait de porter un casque, à moins qu’un officier soit présent pour le punir s’il ne le faisait pas. Depuis que le barbier lui avait offert sa coupe réglementaire, il avait pris une ligne du Code de l’uniforme de la CGU à la lettre : un bandana était un couvre-chef acceptable tant qu’il était noir et uni, tant que les nœuds étaient invisibles et tant que l’insigne était accroché au centre. À présent, il en portait un tout le temps. D’une certaine manière, cela accentuait les angles de son visage et lui donnait l’air d’un salaud intégral. Ce qui n’était pas nécessairement une mauvaise chose, bien sûr.

» Je viens de voir le listing des morts au combat du quartier général, reprit Marcus. (Le chauffage du blindé grondait comme un haut fourneau mais ne changeait pas grand-chose à la température.) Le capitaine Harries est sur la liste.

— Merde ! Que s’est-il passé ? (Harries avait reçu plus de décorations pour bravoure que certains régiments, elle n’était pas du genre à faire quelque chose d’aussi ordinaire que de mourir. La nouvelle frappa durement Carlos.) Je ne pensais pas que quoi que ce soit pouvait la tuer.

— Elle a dirigé une charge sur une position armée. Ils n’ont pas capitulé assez vite pour elle.

— Waouh ! La chance tourne pour tout le monde.

— Si on joue avec.

— Son fils est dans la logistique, non ?

Marcus soufflait des nuages de buée qui gelaient contre le pare-brise.

— Ouais, il a le même âge que Dom.

Dom. Carlos pensa à lui un instant. Laisser quelqu’un seul et en deuil quand on était censé s’occuper de lui était vraiment merdique. Comme la mère de Marcus. Oh, génial ! Carlos avait l’habitude de ces conversations à sens unique avec Marcus. Il se souvint une fois de plus que ce que son ami ne disait pas avait autant d’importance que ce qu’il disait.

Carlos changea de tactique. Les mères mortes n’étaient pas ce dont Marcus avait besoin aujourd’hui.

— Ouais. Ben notre chance tient pour l’instant. Bougeons notre cul avant que ma vessie gèle.

— On parle déjà de lui accorder l’Étoile d’Embry, dit Marcus très doucement. (C’était la plus haute décoration pour bravoure, réservée à ceux : qui avaient consciemment bravé la mort pour sauver leurs camarades. Elle était généralement posthume.) Au moins elle aura eu toute la collection.

— Ouais, tu gagnes un service complet de verres à vin pour ça au paradis.

Marcus laissa échapper un petit « Hah » et eut un demi-sourire. Il grattait la glace qui se formait sur la surface intérieure du pare-brise. Peut-être rêvait-il que sa mère était morte de manière héroïque au lieu de l’abandonner avec l’étranger qu’il appelait son père. Il ne disait jamais rien. Il écrivait seulement une lettre à la maison par devoir, tous les mois – d’après ce que Carlos avait pu voir − sans questions et sans récriminations, comme si rien de spécial n’était jamais arrivé à la famille Fenix.

Le blindé gronda en passant devant le poste de contrôle et se dirigea vers le pipeline qui courait le long de la frontière avec Maranday, un État neutre dont la négligente habitude était de laisser passer des connards d’Indés pour lancer des attaques. Frontière poreuse mon cul. C’est de la complicité. Ce qui voulait dire qu’il fallait faire attention à sa position quand on leur tirait dessus. Carlos en avait de plus en plus marre des subtilités de la diplomatie.

— Ils ont un jour de retard, constata Marcus. (Il tenait son Lanzor dans ses bras comme pour le garder au chaud.) Les sources d’information sont de moins en moins fiables. Toujours pas d’activité en ville.

— Ouais. Je n’arrive pas à me convaincre que leur informateur ne se fout pas de notre gueule.

— Voyons avec les snipers. (Marcus tripota son casque de com.) Alpha-Cinq à Trois-Zéro, repérage s’il vous plaît. Terminé.

— Trois-Zéro, je vous reçois. (C’était Padrick, un autre mec des Îles du Sud. Toutes les îles semblaient fabriquer des lots de snipers, sauf que Padrick venait d’une famille d’immigrants. Il était remarquablement roux et couvert de taches de rousseur. Cela n’allait pas avec ses tatouages tribaux, mais il gardait l’attitude des îliens et personne n’était assez stupide pour lui faire de remarque.) J’observe un taré qui creuse des pièges le long du pipeline depuis quelques heures. Il est parti il y a vingt minutes. Vérifiez ça pour nous, d’accord ?

Cela pouvait être exactement ce à quoi ça ressemblait : un chasseur à la recherche de gibier attiré par l’abri relatif du pipeline surélevé, ou ça pouvait être pire.

— Quelle est ta position, Pad ?

— Deux-Q-J-O-Zéro-Trois-Un-Trois-Quatre-Sept-Cinq-Cinq.

Marcus déplia la carte avec précaution, section par section, bougeant à peine ses coudes et repliant la carte sur elle-même pour trouver la bonne partie de la grille. Sa lampe de poche s’alluma.

— Tu es là-haut sur cette colline ?

— Non, trop à couvert. On a creusé un trou dans la neige à côté de la section descendante du pipeline, l’élévation est d’à peu près 35° par rapport à la vallée.

Le regard de Carlos quitta la route enneigée un instant pour jeter un coup d’œil à la carte qui reposait sur le fusil d’assaut de Marcus. La nuit tombait rapidement.

— Ils peuvent voir tout ce qui monte.

— Ouais, crachota la voix de Padrick dans l’oreille de Carlos. On attend la relève. J’espère qu’ils vont se bouger. Bazz veut regarder la finale de trashball. (Il se tut.) J’ai un visuel pour vous. Le trou est à un mètre du raccord numéro Cinq-Bravo-Neuf. Vous le voyez ?

— Je l’ai, dit Carlos. (Le pipeline était numéroté sur toute sa longueur pour que les équipes de maintenance puissent identifier les sections.) On va aller voir.

Bazz était le guetteur de Padrick. Les équipes de snipers pouvaient s’enneiger dans un trou et le transformer en véritable petite maison, à part pour les chaînes sportives. Mais ils en avaient besoin. La pose des explosifs se faisait en différentes phases, et cela pouvait prendre des jours quand il ne neigeait pas assez pour remplir les trous. Carlos était fasciné par l’efficacité des Indés : une ordure creusait le trou avant de se tirer, puis une autre ordure passait par là et laissait tomber les explosifs dans le trou. Un peu plus tard, un autre se pointait avec les détonateurs. Finalement, un quatrième se montrait pour tout assembler et l’amorcer avant de filer pour faire exploser la bombe de loin quand il ou elle le souhaitait.

Personne n’était laissé à découvert plus d’une demi-heure pour éviter de se faire repérer. C’étaient juste des gens qui passaient par hasard, et qui n’avaient qu’à choisir entre quatre cents kilomètres de pipelines depuis l’installation d’extraction de l’émulsion à Denava jusqu’à la raffinerie sur la côte. Tout ce que les forces de la CGU pouvaient faire dépendait des informateurs, des compétences des traqueurs et de la dissuasion psychologique martelant qu’il était vraiment dangereux de se faire prendre.

Carlos stoppa le blindé et chercha le trou. Il était profond de cinquante centimètres et il y avait vraiment un collet de métal dans le fond. Il était possible que le mec soit effectivement en train de traquer les rongeurs locaux qui creusaient dans la neige pour trouver de la nourriture.

— Pad, il y a un collet, dit-il dans la radio. Mais ça ne veut pas dire que ce n’est pas un préparatif pour une bombe.

— Tu es un parano comme je les aime, mec…

— Partons en reconnaissance plus bas vers la ville, suggéra Marcus en pointant sur la carte un doigt ganté. Si ça marche, ça voudra dire qu’on a choisi le bon moment.

— Garde le canal ouvert, dit Padrick. La dernière patrouille a laissé sa radio sur transmission, les cons. Si on avait eu besoin deux, j’aurais même pas pu les flasher.

— T’inquiète pas, t’as affaire à des adultes ce soir, dit Carlos. Fenix et Santiago.

— Ouais, les connards qui n’ont pas besoin de casques parce qu’ils n’ont pas de cerveau à protéger.

— On t’aime aussi, Pad.

— Envoyez-les-nous.

Carlos éteignit les phares et lança le blindé au pas le long du pipeline. N’importe qui pouvait entendre l’arrivée du véhicule mais, parfois, Carlos parvenait à surprendre ceux qui étaient trop concentrés sur leur tâche. Quand ils atteignirent le point d’entrée possible depuis Maranday, il faisait noir et les lumières minuscules de la ville étaient facilement visibles dans la nuit claire. Elle n’était qu’à deux clics. La frontière était à cent mètres de l’autre côté du pipeline.

Marcus chaussa ses lunettes de vision nocturne.

— Pad a raison à propos du trashball.

— T’as parié sur le score ?

— Je suis pas le genre à parier. Surtout depuis que les Eagles ont signé avec ce nouveau mec, Cole. Cole Train. Ouais, c’est ça.

— C’est une machine ! J’aimerais pas tomber sur lui dans une rue sombre. Il t’arracherait la tête en rigolant.

La vie normale continuait, cela permettait de ne pas devenir fou. Même la guerre pouvait être ennuyeuse quand on n’était pas en train de se battre et au bord de se chier dessus. Ça balançait entre les extrêmes. Carlos comprenait parfaitement pourquoi certains avaient besoin de shoots d’adrénaline, même quand ils savaient que ça limitait leurs chances de survie, et pourquoi Marcus avait dit à son père que l’armée était le seul endroit où il pouvait se sentir vivant. C’était vrai et ce n’était pas une question de sensations à deux balles, c’était le fait de savoir qu’on avait utilisé toutes ses cellules jusqu’à la limite.

Carlos avait ressenti exactement la même chose quand il écoutait son père raconter son expérience de soldat. Le cocon de la vie civile ne permettait pas de savoir de quoi on était vraiment capable, ni ne vous poussait assez durement pour découvrir qui vous étiez. C’était terrible de penser que tant de gens pouvaient mourir en n’ayant vécu qu’à moitié, sans en savoir plus, sans essayer d’aller plus loin. Et il n’y avait pas de seconde chance. On n’avait qu’une seule vie.

— Ce sera plus facile à pied. (Marcus sauta du blindé et avança dans la neige à l’ombre du pipeline. Celui-ci était à quelques mètres du sol, supporté par des chevalets de béton à intervalles réguliers. Il mit la capuche de sa combinaison camouflée anti-froid sur sa tête.) Et ça, c’est juste pour que tu arrêtes de m’emmerder.

La zone était une grande vallée peu profonde, un petit creux dans le paysage qui semblait s’étendre sur des kilomètres. Carlos fit glisser ses lunettes de vision nocturne de son front et regarda autour de lui. Ils attendirent environ une heure, marchant en petits cercles ou le long du pipeline pour se tenir chaud.

Puis quelque chose poussa Carlos à retenir sa respiration pour écouter. Il tendit la main pour attirer l’attention de Marcus et lui fit signe de rester silencieux.

— Véhicule, murmura Marcus. (C’était un bruit plus aigu que celui d’une voiture, un plus petit moteur. Il n’y avait pas véritablement de route autre que le chemin qu’ils avaient suivi.) Genre scooter des neiges.

Cela ne le rendait pas suspect. Des tas de gens du coin se déplaçaient en scooter des neiges. Ils attendirent. Carlos finit par apercevoir un point lumineux tremblotant dans une masse plus sombre. Puis ils distinguèrent une silhouette lourdement habillée sur un scooter à deux lames. Marcus se glissa sous le pipeline et Carlos se laissa tomber sur un genou, basculant les lunettes sur son front pour utiliser l’optique du fusil. Il suivit le mec tandis que le scooter passait en gémissant, longeant le pipeline de l’autre côté de la frontière.

Ça pourrait tout autant être une femme, bien sûr.

Marcus appela Padrick sur la radio.

— Alpha-Cinq à Trois-Zéro, client possible pour vous. Scooter des neiges en approche, le long du pipeline.

— Bien reçu, Alpha-Cinq.

Carlos démarra le blindé mais sans allumer les phares.

— Bazz pourra peut-être voir le match, finalement.

— Ne soyons pas trop pressés. (Marcus appela la base pour rapporter le contact possible.) C’est peut-être un pauvre type qui rentre chez lui après une nuit au bar.

Il était possible que le bruit du moteur du scooter assourdisse son occupant. Et il portait une capuche épaisse. Carlos pilotait aussi vite que possible, Marcus penché hors de la cabine pour ne pas quitter le mec de la lunette de son fusil. Grâce au relief il pouvait le voir par-dessus le pipeline. Le scooter ne quitta pas sa trajectoire.

— Si les gars du Renseignement ont raison, dit Marcus, c’est le mec avec les explosifs.

— On pourrait l’arrêter, bien sûr. Pour vérifier ce qu’il transporte.

— Pas tant qu’il est de l’autre côté de la frontière.

— Qui va sortir le mètre pour vérifier ?

— On a nos ordres. On ne fait rien de l’autre côté.

— Il va devoir passer de ce côté pour planter ses explosifs.

— Et on pourra lui exploser la tête. (Marcus vérifia sa vision.) De manière légitime. Tu es satisfait ?

Cela semblait stupide à Carlos, comme la plupart des règles diplomatiques. Cette merde de juridiction autour de la frontière, c’était pour les flics, pas pour les guerres. Finalement, Marcus lui fit signe de ralentir et de descendre.

Ils se penchèrent sous le pipeline et se retrouvèrent de l’autre côté à cinq cents mètres de la position de Padrick. Le scooter s’était arrêté quasiment à la hauteur du trou creusé plus tôt dans la journée. Le chauffeur était accroupi, fouillant ses sacoches, toujours de l’autre côté de la frontière.

— Trois-Zéro, vous voyez quelque chose ? chuchota Marcus.

— Négatif, Alpha-Cinq. Pour moi, il reste une tête de nœud qui joue avec son scooter tant qu’il ne s’approche pas du trou.

Et là, en fait, il va peut-être vérifier un collet.

Carlos gardait son fusil dirigé sur l’homme. La nuit était silencieuse, à part le vent et le tâtonnement du mec dans sa sacoche.

Il avait dû entendre le blindé s’arrêter. Il était assez loin, quand il avait stoppé son scooter, pour en percevoir le moteur dans le silence soudain. Mais il continuait à fouiller.

Peut-être était-ce un vrai chasseur, finalement.

Il leur tournait le dos à présent, mais pas à Padrick et Bazz.

— Alpha-Cinq, quoi qu’il sorte, il y en a beaucoup. (La voix de Padrick était difficile à entendre, même dans l’oreillette de Carlos.) J’ai vu les trucs qu’ils chassent, ils sont minuscules. Tu pourrais les assommer avec ta brosse à dents.

— Je l’ai…

— J’ai un tir possible, là. Dites-moi quand je peux le prendre.

C’était le rôle de Marcus. Le mec s’était redressé, toujours du côté Maranday, toujours inconscient des trois fusils braqués sur lui et qui pouvaient chacun lui gâcher sa journée. Carlos comprenait pourquoi ce serait une mauvaise idée de laisser un honnête citoyen de Maranday avec une balle de la CGU dans la tête, mais il pensait que le risque en valait la chandelle – Maranday était un ennemi tout sauf officiel, alors comment les choses pouvaient-elles empirer, à part en faisant chier quelques diplomates et politiciens ?

Ils ne comptaient pas.

— Voyons ce qu’il va faire, chuchota Marcus, s’abaissant sur un bras pour prendre position et viser.

Le filtre VN de la lunette donnait à Carlos une vision assez claire, mais les explosifs avaient rarement des étiquettes explicites. Quels que soient les objets que le mec manipulait, il y en avait beaucoup. On aurait dit qu’il sortait une pile de livres ou de petits sacs de sable. C’était suffisant pour Carlos. La partie la plus difficile était toujours de décider quand tirer.

— C’est le tir de Pad, chuchota Marcus.

— Tu lis dans mes pensées.

— T’es pas un champion de la patience.

Le mec au scooter se retourna les mains pleines et marcha vers le pipeline – passant au-dessus de cette ligne invisible qui faisait de lui une proie – tandis que Carlos observait. Il entendit Padrick inspirer quelques fois avant de laisser échapper un long soupir. Il se préparait à tirer.

N’importe quand, maintenant.

Le mec au scooter s’agenouilla à côté du trou, c’était la dernière fois qu’il pourrait faire quelque chose. Carlos l’avait en gros plan dans son viseur, mais son visage protégé par un masque de ski et des lunettes était impossible à identifier, même s’il avait disposé de ce niveau de renseignement.

Vas-y, Pad, tire-le…

Puis le mec au scooter s’arrêta net. Il leva les yeux, regarda sur sa gauche – il ne pouvait absolument pas voir ou entendre Padrick à cette distance mais quelque chose l’avait alerté – et se redressa. Il tenait encore certains des objets qu’il avait sortis de ses sacoches.

Il retourna vers le scooter, l’air désinvolte sur plusieurs pas, comme s’il avait oublié quelque chose, puis il prit de la vitesse.

— Pad, avorte, avorte, avorte ! s’écria Marcus en abandonnant la procédure radio. Laisse-le, on le prend en chasse.

Carlos avait décollé avant même que Marcus ait terminé sa phrase. Il tira sur le scooter, la balle atteignit le réservoir et ripa sur le guidon puis Carlos plongea dans la neige à la poursuite du mec.

Tu ne vas nulle part, connard, et je cours plus vite que toi…

Il pouvait entendre Padrick crier :

— Je peux encore le shooter, je peux encore le shooter !

Marcus lui hurlait de revenir. Le mec bifurqua à droite avant d’atteindre son scooter et se dirigea vers la frontière. Une fois qu’il l’aurait passée, ils ne pourraient plus rien faire, or Carlos n’allait pas laisser un Indé se foutre de la gueule de la CGU.

Peut-être qu’il pensait que les soldats étaient trop vieux jeu pour abattre un saboteur dans le dos ?

Marcus était presque à la hauteur de Carlos. C’était comme courir dans du goudron, cela forçait Carlos à des foulées hautes pour éviter que la neige ne colle. Le mec au scooter laissa tomber quelque chose mais aucun d’eux n’allait s’arrêter pour vérifier de quoi il s’agissait.

— Les barbouzes seront ravis de jouer avec lui, souffla Marcus. (La poursuite se déroulait presque au ralenti. Elle aurait pu se terminer instantanément avec un seul tir.) Ne tire pas à moins qu’on n’ait pas le choix.

Le type continuait. S’il était armé, Carlos ne pouvait pas voir l’arme. Cela ne voulait pas dire grand-chose. La ligne imaginaire que Carlos avait superposée à la neige immaculée se rapprochait. Il avait son fusil, son arme de poing, son couteau…

— T’es passé, Carlos, t’es passé, t’es passé. (La voix de Padrick remplissait sa tête. Il avait une meilleure vue des coordonnées depuis sa position immobile.) Carlos, tu es passé de l’autre côté de la putain de frontière !

— Putain, dit Carlos en se rendant compte que Marcus s’était arrêté derrière lui. (Quand il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit que Marcus s’était mis en position pour tirer.) Je peux l’avoir…

Le mec n’était pas un soldat. Il était en forme mais pas autant qu’un soldat. Carlos le tacla par derrière, plus accidentellement que délibérément.

Comme si quelques mètres de plus allaient changer quelque chose. Qui allait le voir, de toute manière ? Qui allait porter plainte ?

Le mec au scooter lutta contre Carlos et fit l’erreur de plonger la main dans sa veste. Carlos s’était toujours demandé comment il réagirait s’il devait tuer quelqu’un d’aussi près. Mais il n’eut même pas à y penser. Son subconscient décida que ce n’était pas à lui de mourir, mais à l’autre connard. Il n’y avait pas de place pour une pensée. Il plongea son couteau dans le cou du mec avant de se rendre compte qu’il l’avait sorti.

Commandement CGU,
palais des Souverains, Ephyra

Hoffman se rendit compte que quelque chose d’important avait changé dans le cours de la guerre quand il entra dans la salle de briefing du sous-sol du quartier général.

Il enleva son calot et se demanda si on l’avait mal renseigné. Il n’était pas inhabituel d’être convoqué à une réunion avec des informations minimales pour des questions de sécurité, mais c’était la première fois qu’on ne lui donnait aucune indication. Il ne se sentait pas vraiment à sa place.

Ce n’était pas uniquement une assemblée d’officiers : les hauts gradés de la marine et de l’armée de l’air attendaient dans l’entrée, eux aussi, scintillants de toute leur ancienneté. Et il y avait les cols blancs : l’équipe du Renseignement et les conseillers politiques de la CGU. C’était une petite assemblée mais, en termes d’autorité pure, c’était un sommet.

Un peu trop riche pour mon sang. Peut-être veulent-ils que je nettoie les latrines…

— Toi aussi, hein, Victor ? fit une voix derrière lui.

Il se retourna pour découvrir un officier de marine qu’il avait déjà rencontré quelques années auparavant. Michael ? Mitchell ? Son prénom était Quentin, si sa mémoire était bonne, et il n’était pas encore capitaine.

— Quentin…, dit Hoffman en tendant la main. (Il désigna les trois amiraux de la tête.) Qui sommes-nous ? Les extras ? Les caddies ?

Michaelson. Voilà.

— Je ne suis même pas sûr que mon boss le sache. (Le col de Michaelson portait les insignes jumeaux en forme de requin des sous-mariniers.) Et je ne sais pas pourquoi je suis là, moi non plus. Je suis juste capitaine pour la flottille D alors, quand on m’en donne l’ordre, je fais face à l’arrière et je salue.

La flottille D était chargée des opérations spéciales de marine et d’assaut amphibies. Ce qui suggérait quelque chose à Hoffman, sans savoir exactement quoi. Aussi loin qu’il s’en souvenait, la doctrine de la CGU avait été bâtie autour de la guerre terrestre : artillerie, blindés et infanterie. Tous les autres actifs étaient là pour le show. À présent, deux éléments, les forces spéciales et les amphibiens, semblaient avoir les honneurs du premier rang.

— OK, donc c’est les specs et les grenouilles ; il y a d’autres orphelins à part nous ? demanda-t-il.

— Uniquement la division des technologies orbitales, d’après ce que je vois. Drôle de cocktail.

Les grandes portes sculptées de la salle de conférences principale s’ouvrirent, une secrétaire dans un tailleur bleu marine les bloqua. Un archipel de tables polies brillait dans la salle sans fenêtres.

— Le président Dalyell sera avec nous incessamment. Asseyez-vous, je vous prie.

Pour Hoffman, c’était la première fois que le nom du président était mentionné. Il avait pensé assister à une réunion de chefs d’état-major, avec peut-être un ministre ou l’autre, mais la présence du président faisait sérieusement grimper les enjeux. Michaelson le suivit à l’intérieur, et ils partirent à la recherche de leurs noms sur les tables.

Qu’est-ce que je fous ici ?

Cela ne lui posait aucun problème de dire au président ce qu’il pensait de la politique de défense de la CGU, tant que celui-ci était prêt à l’entendre, mais il craignait de ne pas pouvoir offrir de réponses. Il n’avait que son portefeuille, sa carte d’identification, son stylo et ses clés. Son attaché-case, vide à part un bloc de papier, avait été confisqué par la sécurité, ce qui était arrivé à tout le monde. C’était pour le moins inhabituel.

Même les généraux n’en menaient pas large. Hoffman trouva cela légèrement réconfortant.

Dalyell était un petit homme chauve d’une cinquantaine d’années qui aurait pu passer pour un comptable s’il n’avait pas porté un costume aussi élégant. Sa voix, en revanche, pouvait arrêter un bataillon. Il s’assit, flanqué de deux assistants, et fit signe à l’un deux de fermer les portes pendant que l’autre préparait le projecteur.

— Cette salle est insonorisée, mesdames et messieurs, dit-il, et vous comprendrez bientôt pourquoi cela est nécessaire. Cette réunion est absolument réservée aux personnes concernées. Occupez-vous des lumières, voulez-vous, Maynard ?

Le panneau d’affichage fut illuminé et une carte remplit le cadre : les plaines côtières de la république d’Ostri, un État indépendant dont l’alliance avec son voisin bien plus grand et plus agressif, Pelles, était plutôt tiède. La pièce fut plongée dans le silence complet – pas un mouvement, pas une quinte de toux – quand chacun identifia la carte.

Merde ! La pensée frappa Hoffman entre les deux yeux. Nous allons envahir Pelles en passant par Ostri. Il est foutrement temps. Ça leur fera comprendre. Incursion des forces spéciales du RIT pour préparer le terrain avant l’assaut amphibie. J’ai compris.

Il se sentait déjà mieux. Il jeta un coup d’œil à Michaelson, mais celui-ci regardait la carte avec une autre hypothèse en tête manifestement.

— Je voudrais que vous preniez note d’une particularité sur cette carte, poursuivit Dalyell en faisant pivoter son siège pour observer les officiers rassemblés dans la pénombre. Vous allez beaucoup en entendre parler, au moins dans les confins de cette pièce. On l’appelle Aspho Point et, si nous n’y faisons rien, ce sera la fin de la Coalition. Agent Settile, voulez-vous nous mettre au courant ?

Bang !

C’était le problème, avec les suppositions. C’étaient de petites choses fragiles et éphémères. Les quelques instants où Hoffman avait cru comprendre ce qui allait se produire s’évaporèrent. Settile s’approcha du panneau et déplia une vieille règle métallique pour désigner la côte désolée. D’après la carte, la zone était un mélange de marécages argileux et de marais salants, avec quelques poches de pâturages et de forêts. Les seuls endroits d’intérêt militaire étaient deux petites bases, un collier de batteries de fusils loin au nord et une installation avionique sur un doigt de terre jaillissant d’une petite crique, Aspho Point.

Il y avait beaucoup de cibles de ce genre dans l’Union des Républiques indépendantes. Elles étaient bien plus grandes et bien plus stratégiques. Settile se tourna pour faire face à la salle, plissant les yeux à cause de la lumière du projecteur.

— Ces marécages autour d’Aspho Point ont été asséchés pour l’agriculture il y a quelques siècles, dit-elle. On les appelle toujours Aspho Fields(6) mais ils sont tellement isolés et inhospitaliers qu’on les utilise davantage pour des installations militaires sécurisées que pour la culture. Le centre de recherche d’Aspho Point crée des systèmes de guidage de missiles et de l’avionique pour PURI depuis vingt ou trente ans, c’est donc sans surprise. Mais aujourd’hui quelque chose a changé. Le Renseignement a démontré que les travaux d’avionique de routine ont été déplacés l’un après l’autre vers d’autres lieux, tandis qu’Aspho Point était transformé pour un projet unique. On y développe à présent une plate-forme satellite armée à laquelle nous donnons le nom de code Rayon de l’Aube.

Eh bien merde alors ! Le crâne d’Hoffman lui picotait. Ça met ces putains d’Indés en avance sur nous de combien ?

Settile resta silencieuse le temps que les murmures de consternation se calment. Dalyell lui fit un signe de la tête et reprit le flambeau.

— Si vous pensez que ça c’est une mauvaise nouvelle, déclara-t-il tranquillement, alors dites-vous qu’ils seront prêts à le déployer dans l’année. Nos plateformes satellites sont encore à l’état de modélisation informatique, de théorie. À présent vous savez pourquoi vous êtes ici. Il ne suffit pas de priver l’ennemi de cette technologie. Il nous la faut !

Ce qui excluait une attaque aérienne. Hoffman jeta de nouveau un coup d’œil à Michaelson et, cette fois, leurs regards se croisèrent. Ils savaient tous deux quel serait leur rôle. Il semblait qu’une décision avait été prise bien avant qu’on demande leur avis aux uniformes. Le Renseignement de la CGU menait la danse.

— Général Iver, dit Dalyell, avant que qui que ce soit quitte cette pièce, je veux un plan pour prendre Aspho Point, récupérer la technologie et neutraliser les installations, y compris le personnel. Et ce plan doit être exécuté dans les six mois. Cette technologie va mettre fin à la guerre, pour nous ou pour l’URI, mais elle en sera la fin.

Iver ne se laissa pas démonter.

— J’aimerais d’abord connaître clairement vos priorités, monsieur le président. Avec tout le respect que je vous dois, dérober une installation de recherche sans les briques et le mortier – ce que vous nous demandez – est nettement plus délicat que de la détruire.

— Vous venez de résumer mes priorités, général.

Dalyell fit ses adieux à la réunion. Iver se leva et regarda quelque chose qu’il avait gribouillé sur le bloc-notes devant lui.

— Allons-y, mesdames, messieurs, fit-il finalement. Nous commençons l’opération Niveleur maintenant. Durant toutes ces années de combat, il n’y a jamais eu de mission aussi critique.

Hoffman s’était souvent dit qu’il était né au mauvais moment et qu’il aurait été plus heureux dans les temps plus rudes et plus décisifs du passé de Sera. Mais ceci − ceci – était la mission pour laquelle il était né, même s’il ne savait pas encore comment cela allait tourner, ni même ce que c’était. Il se sentait étrangement heureux.

Il était trop intelligent pour croire qu’une seule victoire pouvait mettre fin à des décennies de combats. La guerre n’était pas aussi simple : les politiciens n’étaient pas aussi malins. Mais ils pouvaient en hâter le dénouement.

Il tenta d’imaginer à quoi ressemblerait un monde en paix et se demanda s’il y aurait une place et une raison d’être pour des hommes comme lui dans un tel monde.


CHAPITRE 7

Je ne sais pas pourquoi vous gémissez. Oui, les soldats méritent plus de rations que le reste d’entre nous. Ils se battent pour nous protéger, toute la journée, tous les jours. C’est un boulot dur et lourd. Vous voudriez des avortons maigrichons pour nous défendre des Locustes ? Nous serions tous morts à présent. Les femmes enceintes ont plus de rations parce qu’elles aussi en ont besoin, mais pas le reste d’entre nous – on vit plus longtemps quand on consomme moins de calories, de toute manière, et, avant le Jour-E, une bonne partie de Sera vivait de cette façon. Pourquoi ne fermez-vous pas tous votre gueule et ne remerciez-vous pas Dieu d’être encore en vie ?

(Citoyen de Jacinto en colère à un meeting public
sur les changements des lois de rationnement)

Sarfuth, région Nord, mauvais côté de la frontière
de Maranday, il y a dix-sept ans – 3 AE

Marcus se laissa tomber dans la neige à côté de Carlos.

— Merde ! Il faut qu’on le bouge. Allez, viens.

Cela semblait fou de s’inquiéter pour un tel détail dans une guerre qui durait depuis des décennies et avait déjà tué tant de millions de personnes. Mais les guerres dépendaient de petites choses : assassinats, notes de bas de page… Carlos était en pilotage automatique quand il attrapa les chevilles du mec au scooter tandis que Marcus prenait ses épaules, mais il se souvint de remettre ses lunettes VN en place.

Les quelques mètres jusqu’à la frontière furent plus durs que de courir dix clics. Alors qu’ils traînaient le corps dans la neige, Padrick surveillait les alentours avec son filtre VN, vérifiant toute activité et grommelait qu’il aurait pu tirer le connard du bon côté de la frontière.

Au moins, Carlos l’avait fait silencieusement.

Ils fourrèrent le cadavre sous le pipeline et s’accroupirent près du blindé en scrutant les ténèbres. Ils ne pouvaient rien faire pour le scooter ou le sang mais, selon Carlos, ce n’était pas nécessaire. Cela ne ferait pas de mal aux Indés de savoir que, s’ils essayaient de saboter les installations sur le territoire de la CGU, ils n’étaient pas plus en sécurité de l’autre côté de la frontière.

— Je vais vérifier ce qu’il était en train de mettre dans ce trou, dit Marcus sans avoir besoin de préciser que, si ce n’étaient pas des explosifs, ils étaient vraiment dans la merde. Fouille le corps.

J’ai tué un mec.

Ce n’était pas la première fois que Carlos avait utilisé ce que les instructeurs appelaient délicatement une « force létale », mais c’était différent : c’était personnel, comme une bagarre de bistrot qui aurait mal tourné. Son cœur cognait fort. Il ne ressentait pas du tout la même chose que lorsqu’il avait tiré sur une position ennemie ou lancé un obus de mortier. Mais ce n’était pas le moment de se perdre en introspections. Il ouvrit la veste du mec au scooter et fouilla ses poches. Si le tissu n’avait pas été mouillé – de sang, pas d’eau – cela aurait été comme de fouiller un soûlard. Il trouva des papiers, un porte-clés et un petit pistolet – non pas qu’une arme à feu prouve quoi que ce soit dans cette partie du monde.

Carlos fit tourner le porte-clés entre ses doigts. Merde. Il était décoré d’un personnage de dessin animé quelconque, un oiseau. Il était tellement usé qu’il avait l’air d’avoir été mâché, mais, quand Carlos repoussa ses lunettes VN sur son front et alluma sa lampe de poche, il put voir que la silhouette avait été repeinte laborieusement au moins une fois.

Quoi que ce soit, c’était important pour le mec.

Carlos éteignit sa lampe de poche et rechaussa ses VN avant de repousser la capuche du gars. Bien rasé, peut-être la trentaine. Il plaça ses pouces sous les bords des lunettes de neige et les releva de force.

Il fut surpris par l’effet de la vision nocturne. Les yeux du mec au scooter étaient tournés vers lui comme deux disques brillants. Il avait vu le phénomène des centaines de fois pendant les patrouilles de nuit sur des visages vivants, pourtant, pendant une fraction de seconde, cela le paralysa. Il détourna la tête pour éviter ce regard. Mais le visage était toujours un visage et il n’avait pas l’air étranger ni différent. L’homme ressemblait à n’importe qui que Carlos aurait pu rencontrer dans la rue près de chez lui.

— Merde, pourquoi tu peux pas avoir l’air d’un ennemi ? marmonna-t-il. Pourquoi tu ne me facilites pas les choses, un peu ?

Les papiers du mec ne lui apprirent rien, à part qu’il avait un permis de pêche et une carte d’identité au même nom.

Marcus revint en faisant crisser la neige et se tint au-dessus de lui.

— Bon, fit-il en laissant tomber deux objets dans la neige près de Carlos. (On aurait dit du sucre.) Bonne pioche.

Carlos ramassa un paquet et le pressa ; l’odeur légère lui dit tout ce qu’il devait savoir. C’était un soulagement énorme. Des explosifs militaires. Il n’avait pas tué un civil innocent sorti piéger des animaux.

— Eh ben, ses jours de putain de saboteur sont terminés, dit Carlos, essayant de faire croire qu’il n’avait jamais douté. (Il savait très bien à quel point il était passé près du genre d’incident qui prenait des proportions démesurées.) On déplace le corps, non ?

— On ne peut pas le laisser là. (Marcus était furieux contre lui. C’était subtil mais Carlos avait l’habitude de lire ces signes quasiment invisibles : sa manière de terminer une phrase sur une note descendante, sa façon de se tenir en mettant son poids en équilibre sur ses deux pieds…) Viens, finissons-en.

Carlos pouvait entendre du bruit dans son oreillette, l’essoufflement de Padrick qui courait. Il avait laissé le canal ouvert. Les deux snipers descendaient de la colline, sautant d’affleurement en affleurement. Ils agissaient toujours comme si on les observait. Quand Marcus et lui eurent chargé le corps à l’arrière du blindé, Bazz attendait de monter.

— On n’a plus de raison de s’éterniser ici, dit-il. (C’était un mec carré, dans la quarantaine, avec un accent prononcé du Nord Tyra. Carlos eut l’impression qu’il n’avait jamais de remords pour les cibles qu’il désignait à Padrick.) Je me les gèle. Le charme de la nouveauté est passé depuis deux jours.

Padrick apparut derrière lui.

— Putain, vous ramenez tout de même pas du boulot à la maison ? Laissez ce connard ici.

— Ce n’est pas une situation de combat, répliqua Marcus. Il y a des règles à respecter.

Ils rentrèrent à la BOA(7) en silence. Marcus conduisait. Oui, il y avait une procédure à respecter pour ce genre de cadavre, comme il y avait des papiers à signer pour les explosifs récupérés. L’officier du Renseignement attaché à la base prit les choses en main. Il semblait particulièrement content des papiers d’identité pour des raisons qu’il ne partagea pas avec eux.

— Hé, le pipeline est toujours intact ! dit Padrick en entrant dans le baraquement. Bravo, Santiago !

Carlos nettoya l’arrière du blindé et repartit en patrouille avec Marcus au volant. Ils trouvèrent de nouveaux trous creusés autour du pipeline quelques clics plus au sud, mais leurs bords étaient usés et irréguliers, comme s’ils avaient été abandonnés. Ils avaient même pu être creusés par des animaux. Il n’y avait pas de collets, juste des tas de petites traces de pattes. Il n’avait pas neigé depuis des jours.

Marcus alluma la radio civile sur le tableau de bord, la main pressée sur son oreillette pour mieux entendre.

— Tu veux écouter le match ?

Carlos opina. Ils écoutèrent, le volume au plus bas. Les Eagles étaient en train de gagner.

— Les Îliens s’intéressent au trashball ?

— Certains. Les Îles ne sont pas qu’un seul pays, quoi qu’on en pense. (Les muscles des mâchoires de Marcus tremblaient comme s’il se préparait à dire quelque chose.) OK, je prends le truc de caporal un peu trop au sérieux.

— Hein ?

— Tu avais raison. Si tu m’avais écouté, on l’aurait perdu. Je suis un peu trop obsédé par les POS.

C’était une excuse à la Marcus. Mais il n’avait pas besoin de dire « désolé ». Les procédures opérationnelles standard existaient pour une bonne raison, et Marcus aurait été considéré comme responsable si les choses avaient mal tourné.

Carlos se sentait coupable.

— Je suis quand même entré en territoire neutre et j’ai tué un de leurs citoyens, même si ses papiers étaient vraiment faux et qu’il transportait des explosifs.

— Ouais, bon… tout n’est pas dans le manuel.

— Si j’avais pas eu de chance, comme Harries, j’aurais pu entraîner Maranday dans la guerre. (Carlos y réfléchit un instant, n’entendant pas vraiment la radio. Il ne se sentait pas aussi soulagé qu’il aurait dû. Il avait l’impression d’avoir trahi Marcus en faisant quelque chose de stupide et d’irréfléchi.) Tu sais, Dom serait tellement meilleur pour ce genre de trucs. Il aime vraiment ces machins furtifs. Moi je suis un soldat de base. Donne-moi un flingue et une cible.

Marcus sourit, ou peut-être n’était-ce qu’une grimace.

— Ça ira mieux quand le temps se réchauffera et qu’on recommencera à se battre.

Ouais. Marcus prenait ses insignes de caporal très au sérieux et semblait penser qu’ils le rendaient personnellement responsable de la sécurité de tous les soldats de la CGU. Il serait vraiment obsessionnel quand il deviendrait sergent.

Mais il avait dix-neuf ans. Ils avaient dix-neuf ans tous les deux. Carlos pensa aux mecs de leur âge qui ne s’étaient pas engagés et à ce qu’ils devaient considérer comme une situation difficile ou une décision importante, et il se rendit compte qu’ils n’y comprenaient rien. Il se sentit alors mieux, mais il prit conscience également qu’il vivait dans un autre monde.

Qui refuserait de servir ? Comment peuvent-ils se regarder dans la glace ?

La mort du saboteur n’était qu’un incident dans un très long conflit, rien de spécial. L’émulsion coulait toujours, il y avait un méchant de plus hors de la circulation.

Mais il y aura bientôt un nouveau mec au scooter. Et un autre. Et un autre. C’est comme de sortir sa main d’un bac d’eau. Rien qui prouve que tu as fait quelque chose.

— Je veux vraiment faire une différence, dit Carlos.

Marcus regardait dans le vide. Le blindé rebondissait sur le sol rocailleux tandis que les Eagles marquaient encore et que des acclamations minuscules remplissaient la cabine.

— Comment savoir si une de nos actions changera vraiment l’histoire ? demanda-t-il.

— Je le saurai, affirma Carlos. Je le sentirai.

Ils se turent et se concentrèrent sur le match. Le nouveau joueur, Cole, était comme une avalanche, écrasant tout sur son passage. Carlos se demanda combien il était payé pour ce match et s’il s’interrogeait parfois sur ce que c’était que d’avoir dix-neuf ans et de se les geler avec le sang d’un mort sur son uniforme, alors qu’on aspirait seulement à un repas chaud avant d’appeler son petit frère ?

Peut-être. Mais Carlos en doutait.

Appartement de Dom Santiago, bas de Jacinto

Dom fit tourner la clé dans la serrure et attendit dans le couloir à l’affût d’un signe d’activité.

Deux heures du matin. Ce n’était pas le meilleur moment pour réveiller Maria, mais il avait attrapé le premier train sans penser à l’heure à laquelle il atteindrait Jacinto. Il déposa son kitbag et trouva quelque chose de doux et moelleux : un jouet, le chien en peluche de Benedicto dont les oreilles avaient tellement été mâchées qu’elles étaient en lambeaux.

Ce qui signifiait que son fils pouvait s’en passer pour s’endormir. Ce qui signifiait aussi qu’il grandissait vite.

Dom alluma la lumière. Au milieu du couloir, il entendit la porte de la chambre s’ouvrir. Maria avança vers lui serrant sa robe de chambre sur son ventre distendu.

Elle mit le doigt sur ses lèvres.

— J’ai bien pensé qu’il ne s’endormirait jamais. Pourquoi n’as-tu pas appelé pour prévenir que tu arrivais ?

— Je suis monté dans le premier train. Je t’ai manqué ?

— Question idiote…

— J’ai quinze jours de permission.

— Tu es sûr ?

— Ouais. (Dom n’avait pas posé de questions. Il avait vite appris à ne pas faire trop de projets avec l’armée.) Peut-être qu’ils nous ont donné quelques jours en plus parce qu’on a été sages.

— C’est ta manière de m’annoncer quelque chose ?

Dom attendait avec impatience de lui en parler, de sortir sa veste de combat du sac et de lui montrer l’insigne des commandos cousu sur l’épaule, mais il était trop tard pour un show et lui trop impatient. Il glissa sa main dans la poche de son manteau et lui présenta son couteau de combat, manche en avant. Maria le regarda.

— Tu as réussi.

— Ouais, j’ai réussi. Et je ne sais pas comment j’ai fait pour me taire jusqu’à maintenant.

Elle l’attrapa à deux doigts, comme si elle ne voulait pas y laisser ses empreintes.

— Tu n’as rien dit !

— Je voulais te faire la surprise.

— C’est un vrai ? demanda-t-elle. Je veux dire, tu l’utilises ?

— Ouais.

Il y avait toujours des moments où Dom se sentait gamin, terriblement peu sûr de lui. Pourtant, là, maintenant, il avait un couteau de commando à la main, l’expérience du combat au front, une femme enceinte et un bébé endormi dans la chambre à côté. Il n’avait pas encore dix-huit ans.

Parfois, juste parfois, cela lui donnait une frousse de tous les diables.

— Je suis vraiment fière de toi, sourit Maria. Mais ça veut dire que tu ne serviras plus avec Carlos et Marcus ?

— Pas nécessairement. (Dom ouvrit la porte de la nursery, un bien grand nom pour le placard qu’il avait décoré, et s’appuya sur le chambranle pour regarder Benedicto dormir.) Ça veut juste dire que j’ai les compétences si le bataillon en a besoin. C’est pas comme si j’étais dans une unité permanente de forces spéciales.

Carlos manquait à Dom – et Marcus – plus qu’il l’avait pensé possible. Mais il ne pouvait pas traîner derrière eux indéfiniment, pour la raison qui dormait dans cette minuscule chambre. Dès que Dom avait vraiment admis qu’il était père, qu’il était seul responsable de trois personnes dont les besoins grandiraient pendant des années, il s’était préoccupé de choses très différentes. Une partie de lui avait l’impression d’avoir abandonné son frère. Peut-être était-ce ce qu’on ressentait en grandissant.

— Tu veux du café ? demanda Maria. Tu as mangé ?

— Tout va bien.

— Alors on devrait dormir. (Elle se glissa près de Dom pour regarder Benedicto.) Je suis lessivée.

— Je croyais que ta mère te donnait un coup de main ?

Maria retourna dans la chambre.

— Je préfère me débrouiller seule. Tu sais comment c’est ?

Maria aimait faire les choses à sa manière. Il ne pouvait pas le lui reprocher, parce qu’il n’accepterait d’aide de personne non plus. Mais les bébés demandaient beaucoup de travail, surtout quand on en attendait un nouveau, et Maria ne fréquentait pas les autres épouses de soldats. Elle avait besoin de soutien quand Dom n’était pas là.

Il resta éveillé la plus grande partie de la nuit, essayant de trouver une façon de demander avec tact à ses parents de veiller sur elle. C’était difficile de proposer de garder l’enfant d’une femme qui n’avait pas envie d’être libre de ses mouvements.

Mais bon, il avait quinze jours pour convaincre Maria de procéder différemment. Elle était enfant unique, comme Marcus. Ils avaient parfois du mal à s’habituer à une vraie famille.

Quinze jours passeraient vite. Dom serait occupé à temps plein par de petites choses : installer des étagères, faire des achats pour le bébé qui arrivait. Carlos et Marcus avaient une permission de deux jours. Quand le tour des corvées et des visites serait terminé, Maria et lui n’auraient plus beaucoup de temps à partager seul à seul.

Mais ils étaient inséparables depuis l’enfance. Le temps n’était pas un problème. Ce n’était pas comme s’ils en étaient encore à se découvrir. Et Dom n’avait aucune intention de se faire tuer, donc le temps qu’ils avaient devant eux s’étendait à l’infini.

Les guerres pendulaires avaient atteint une sorte d’équilibre, malgré la férocité des batailles, et chacun continuait à vivre comme il le pouvait. Les êtres humains étaient capables de s’adapter à n’importe quelle foutue situation, décida Dom.

À quatre jours de la fin de sa permission, assis dans le jardin de ses parents avec Benedicto sur les genoux, Dom se demandait si, à trente ans, il en aurait fini avec l’armée. De mémoire de vivant, l’armée n’avait jamais démobilisé.

— Marcus est-il allé voir son père ? demanda Maria.

— Je pense.

— C’est triste, n’est-ce pas ? Ils sont seuls, et un tel gouffre les sépare.

— Marcus s’en sortira, dit Dom. C’est un survivant. Et il nous a nous.

L’arbre dans lequel Dom avait vu Maria grimper la première fois, près de sept ans auparavant, était couvert de feuilles, jetant son ombre sur le jardin des Santiago. Dom ferma les yeux, réfléchissant au poids des enfants quand on les porte longtemps. Il pensa qu’il était à deux doigts de s’endormir, sûr d’être toujours éveillé.

Mais il ne l’était pas. La voix de son père le tira en sursaut d’un rêve qu’il oublia dès qu’il ouvrit les yeux, et Benedicto se mit à hurler. Dom se redressa, son cœur battant la chamade.

— Désolé, fils. (Son père lui prit Benedicto des bras.) Un appel pour toi. C’est l’armée.

Merde !

Dom savait ce qu’il allait entendre avant même de prendre le téléphone sur la table de l’entrée.

— Soldat Santiago ?

— Dominic Santiago. C’est moi que vous cherchez, sergent ? Pas Carlos ?

Le sergent ne répondit pas.

— Vous êtes rappelé au QGR immédiatement. Présentez-vous à 12 heures demain. Désolé de raccourcir votre permission, mais voilà.

— C’est OK, sergent. Je sais que vous ne pouvez pas me le dire au téléphone mais…

— Je n’en sais même rien. Tout ce que je sais, c’est que tous les commandos ont reçu l’ordre de regagner la base.

Dom ne se souvint pas s’il avait dit « OK » ou pas. Il retourna dans le jardin, essayant de déterminer s’il était exalté, terrifié ou triomphant, s’il devait d’abord appeler Carlos ou prévenir Maria. Ce ne pouvait être qu’une mission, et l’idée de passer directement de l’entraînement à une opération était effrayante.

Pourtant, dès seize ans et à peine sorti de l’instruction, il était monté au front en tant que soldat d’infanterie. Il avait confiance en lui et en sa formation.

— Je savais que c’était trop beau pour être vrai, soupira Maria en parvenant néanmoins à sourire. (Elle commençait à s’habituer à sa situation d’épouse de soldat.) Fais-moi savoir si tu pourras être là pour la naissance.

Si je peux. Je suis rentré à temps pour Benedicto, non ?

— J’ai appelé Carlos un peu plus tôt, dit son père. Il semblerait que tout le 26e soit rappelé. Pas seulement toi.

Il y avait eu des centaines de rappels comme celui-ci dans le passé, peut-être même des milliers, mais aucun n’avait vraiment changé le cours de la guerre. Dom n’avait aucune raison de penser que sa mission – quelle qu’elle soit – aurait une autre issue. Il était juste persuadé que ce serait le cas.

Il devait préparer son sac et il détestait ça.

Groupe spécial de tactiques,
26e RIT, QGR, Ephyra

Hoffman connaissait à présent mieux la disposition intérieure d’Aspho Point que sa propre maison.

Il avait passé plus de temps à l’étudier, ce n’était donc pas étonnant. S’il avait eu de la chance avec Nina Kladry, elle l’aurait certainement quitté à cause de sa négligence. Une fois de plus, puisque ce n’avait pas été possible, il se répéta qu’il avait ce qu’il méritait avec sa femme, Margaret.

Non, ma chérie, je ne serai pas là ce soir.

Désolé, c’est encore le boulot.

Le plus triste était qu’elle ne le soupçonnait même pas d’avoir une liaison et qu’elle avait absolument raison. Elle savait à quel point l’armée l’avait dévoré. Hoffman faisait les cent pas autour de la table de la salle de briefing, inspectant son existence avec une focale qui la réduisait aux dimensions d’une maison de poupée.

Le bâtiment d’Aspho Point avait évolué d’une carte avec un plan des installations jusqu’à une maquette minutieusement construite. Les gens du Renseignement ajoutaient sans cesse de petits détails, Hoffman les soupçonnait d’aimer cela. Il se surprit à regarder les figurines minuscules représentant les troupes, ses bras pliés sur la table, le menton sur son avant-bras droit, et cela l’amusa.

Une tasse de café apparut à côté de son coude. L’agent Louise Settile, faisant tinter des passes de sécurité qui pendaient à sa ceinture comme des trophées de bataille, buvait son café bruyamment d’une manière fort peu féminine. Il ne l’avait pas entendue entrer.

— Quand vous vous retrouverez à faire « pan ! pan ! » et à imiter des bruits d’avion, major, vous saurez qu’il est temps de dormir un peu. (Elle était jeune et pas particulièrement jolie, mais elle était sacrément bonne dans son boulot, ce qui en faisait une déesse à ses yeux.) N’allez-vous pas avoir besoin de plus d’hommes pour ça ?

— Pas à l’intérieur, répondit Hoffman. Si on en envoie trop, ils risqueraient de se marcher sur les pieds. C’est sécuriser l’extérieur qui va poser un problème. Il faut gagner du temps, retarder le moment où on sera découverts, assurer l’itinéraire d’exfiltration. (Il se redressa et attrapa son café.) Ça m’aiderait vraiment si on ne devait pas extraire les mecs en blouses blanches, en fait.

— Vous avez vraiment un problème avec le vivant, n’est-ce pas ?

— Les scientifiques sont si importants que ça ? Je sais que je n’arrête pas de poser la même question, mais c’est une complication pour nous.

— Nous essayons de monter une équipe technique parallèle compétente, ici, autant que possible. Nous avons de grandes lacunes dans le domaine. Nous ne savons pas comment l’URI traite le positionnement global – le ciblage – et nous ne connaissons pas les détails du véhicule de lancement, en particulier le système de propulsion. Notre meilleur essai sur le papier ne peut pas développer assez de poussée pour atteindre l’orbite optimale et nous n’avons pas encore résolu le problème de la précision de tir pour toucher les cibles.

Ce n’était ni un oui ni un non, mais le président Dalyell avait été clair : il voulait le personnel clé en un seul morceau.

— Vous partez du principe qu’ils vont collaborer avec nous, dit-il.

— C’est une possibilité. (Settile prit un dossier dans sa mallette.) Mais si on les écrabouillé, ils n’auront pas la possibilité de faire preuve de bon sens. De toute façon, Voici les dernières images de reconnaissance aérienne. Pas grand-chose ria changé.

Hoffman prit le dossier et disposa les images sur un espace vide de la table. Il y avait des rouleaux de fil métallique étirés le long de la ligne de haute mer, mais ils semblaient avoir été recouverts de matériaux rejetés par les vagues depuis le dernier passage de reconnaissance. C’était une côte férocement orageuse.

— Vu la valeur de cette cible, on dirait qu’ils ne maintiennent pas les défenses adéquates sur la plage.

Settile leva un sourcil.

— Si je ne vous connaissais pas mieux, je jurerais que vous nous pensez incompétents, au Renseignement.

— Je ne dirais jamais une chose pareille à une dame, fit Hoffman. Mais il faut admettre que vous avez votre lot de connards inutiles.

— Aspho Point est tel que nous le décrivons.

— On le prendra de toute manière, éluda-t-il, parce que tels sont les ordres.

— Vous êtes tellement libre-penseur…

— C’est grâce à mon manque de libre-pensée que nous avons toujours un gouvernement civil pour diriger le show, madame.

Settile le regarda comme si elle disséquait ses paroles à la recherche d’un sens caché. Mais elle ne saisit pas la perche.

— Le temps sera plutôt mauvais en Ostri quand vous entrerez. Ils ne s’attendront pas à ce type de raid avant l’été, si seulement ils s’y attendent.

Hoffman n’était responsable que de l’assaut sur l’installation elle-même. Amener les troupes pour sécuriser la zone, le soutien naval si nécessaire, c’était le boulot de quelqu’un d’autre. Vers midi, il devrait avoir une meilleure stratégie pour le général Iver.

— Le capitaine Michaelson sera là dans deux heures. (Hoffman se leva et marcha jusqu’à la table des cartes pour regarder de nouveau la zone de largage. Cela avait l’air facile : une côte désertique, pas de falaises, loin de tout renfort sérieux.) Qu’est-ce qui vous a poussé à regarder dans le coin ?

Settile déroula les images aériennes sur les cartes, essayant de les ajuster.

— La production soudaine de composants gyroscopiques dans des usines où on n’en avait jamais fabriqué. Il nous a fallu quatre ans pour en arriver là. J’aimerais que ce ne soit qu’un boulot d’espionnage industriel – recopier leurs données, leurs plans et repartir – mais il ne suffit pas d’être les premiers à disposer de la technologie. Nous devons être les seuls à la posséder.

— Je comprends.

— Vous vous rendrez personnellement sur place, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

— Vous ne voulez pas vous sentir en reste ?

— Non, je sens que j’ai vingt-cinq ans d’expérience et qu’il y a des gars de dix-sept ans à qui je demande de se faire tuer. Je manquerais à mon devoir si je ne les accompagnais pas.

Hoffman laissait rarement les commentaires l’atteindre, mais les barbouzes étaient doués pour semer le doute. C’était leur boulot. Ils ne savaient probablement pas ce qu’ils provoquaient, même quelqu’un d’aussi sympathique que Settile.

Vais-je être un handicap ? Fais-je ça uniquement parce que je ne supporte pas d’assister au spectacle depuis une salle des opérations ?

Il n’y avait rien de pire qu’un commandant qui ne savait pas quand s’écarter ni déléguer. Hoffman ne pensait pas avoir atteint ce stade. C’était une question de foi : d’avoir foi en autrui et de lui permettre d’avoir foi en vous.

— Qui a dit qu’il n’y avait rien de mieux qu’un général mort pour améliorer le moral des troupes ? demanda Settile.

— Je suis major.

— En effet.


CHAPITRE 8

Peut-être que je ne veux pas de la protection de la CGU. Peut-être que je m’inquiète de ce que vous autres connards allez me demander en échange. Et, si jamais on revient à la normale, je ne suis pas sûr d’apprécier votre normalité.

(Franklin Tsoko, paria, déclinant une autre
invitation de Dom à rejoindre la sécurité de la CGU)

Dépôt agricole de la porte Nord,
aujourd’hui – 14 AE

C’étaient les poulets qui avaient fait plonger Dom dans ses souvenirs.

Tandis que le Tatou grondait en passant les portes de sécurité menant au complexe, il put les sentir mais pas les voir. La volaille en batterie sentait la merde acide, saturée d’ammoniaque, une odeur à laquelle ses narines de citadin n’étaient pas habituées, mais il savait exactement de quoi il s’agissait.

Un soldat du génie se précipita vers le blindé quand Dom en descendit pour attendre les instructions.

— Suivez les marshals, tronçonneur, dit-il sèchement. (Il avait l’air plus âgé qu’Hoffman. Son badge l’identifiait comme « PARRY L. » et il était sergent, le genre d’hommes avec qui on ne plaisantait pas.) Laissez les aires de chargement libres. Les camions ont besoin d’espace pour manœuvrer. Garez votre Tat’ près des portes. (Parry poussa un sifflement perçant, pouce et index entre les lèvres. Un groupe d’hommes et de femmes fatigués en tenues de corvée de la CGU surgit de nulle part.) OK. Faites aussi vite que possible.

C’était le corps des ingénieurs de la CGU, des soldats que Dom voyait rarement… il leur parlait encore moins. Ils n’avaient pas l’air de recevoir trois repas par jour et il fut soudain conscient de leur maigreur par rapport aux soldats comme lui. Il y avait, comme le disait Hoffman, une hiérarchie de besoins à l’intérieur même de l’armée : d’abord le front, l’arrière venait ensuite. Dom se demanda s’ils en voulaient autant aux combattants que les parias.

Il se remit derrière le volant et fit faire marche arrière au blindé contre le grillage, le nez vers l’extérieur pour pouvoir repartir rapidement. Marcus en sauta et observa le complexe. Cela rappela à Dom le pont de lancement d’un porte-avions. Les ingénieurs avaient un plan et, quelque chaotique qu’il lui paraissait, il avait été préparé et testé. La zone se remplit graduellement d’un assortiment hétéroclite de véhicules, tous dirigés vers une position précise et redirigés s’ils ne le faisaient pas exactement comme prévu.

Il comprenait pourquoi. Les chariots élévateurs avaient à peine la place pour se glisser entre les véhicules. Là où il n’y avait pas de monte-charges déplaçant des palettes, des chaînes humaines se passaient des cartons et des sacs. Il descendit et grimpa dans la tourelle du blindé avec Rojas pour avoir une meilleure vue.

— Putain, ils ont tout chorégraphié, s’exclama Rojas, c’est génial ! (Une énorme grue balançait des containers en acier poli sur la remorque d’un seize-roues.) On voit jamais ces mecs. Comment ont-ils fait pour empaqueter tout ça en deux jours ?

Un ingénieur longeait le blindé.

— En ne dormant pas, répondit-il. Comment croyez-vous que la ville continue à fonctionner quand ces putains de larves foutent en l’air toute l’eau courante ?

Ouais, ils étaient pleins de ressentiment. C’était un boulot de merde, invisible et non reconnu. Dom regarda Marcus faire quelques pas avec l’ingénieur, lui disant quelque chose qu’il ne put entendre et lui tendant un objet qu’il tira de sa ceinture. Dom aurait pu le prédire. L’emballage scintilla. Les barres de ration n’étaient pas seulement une monnaie informelle, c’était de la communication, de la camaraderie, de la sympathie… et même de la culpabilité.

— Ils veulent pas un coup de main ? appela Dom. On a huit gars ici avec de bonnes épaules. Je compte Bernie avec. (Elle pouvait l’entendre par radio, bien sûr.) Sans vouloir vous offenser, sergent.

— Non, ils disent que tout va bien. L’équipe des camions peut s’en occuper. (Marcus revint sans se presser et fit signe à Dom de descendre pour libérer Jack. Le robot sortit de son compartiment et voleta patiemment, testant ses bras tendus et attendant les instructions. Marcus appuya sur son oreillette.) Delta à Contrôle, on a sécurisé la porte Nord. Quel est le timing ?

— Delta, la dernière incursion locuste a eu lieu il y a une heure. On reçoit aussi des rapports d’affaissement, deux clics à l’est de votre position.

— Je déploie Jack pour une reconnaissance. Je vous donne le contrôle, lieutenant.

— Merci, Marcus…

Dom ne dit pas un mot et Rojas sembla ne pas remarquer la familiarité. Dom attira l’œil de Marcus au moment où le blindé d’Hoffman se garait à côté d’eux.

— Trop d’eau sous les ponts, mec, chuchota Marcus. C’est mieux comme ça.

Pour elle ou pour toi ? Dom ne posa pas la question. Hoffman s’approcha silencieusement de Marcus et observa Jack se retourner en l’air pour disparaître par-dessus la grille. La dernière section de véhicules passait les portes avec le troisième blindé qui protégeait l’arrière.

— Les larves avancent de dix ou quinze mètres à l’heure, dit Hoffman. Ce qui nous donne nettement plus de temps que prévu. Mais ce sont des bâtards sournois, alors il vaut mieux prévoir le pire. Ils peuvent déchirer le sol plus vite que ça.

Baird s’approcha pour faire remarquer :

— Peut-être qu’ils creusent plus profond.

— Vous avez une théorie, caporal ?

— Ouais, mon colonel. J’en ai une. On fait beaucoup de suppositions sur ce qu’ils préparent. C’est pas parce qu’ils viennent par ici que c’est forcément leur objectif. C’est nous qui pensons comme des humains, pas comme des larves.

Dom avait parfois besoin qu’on lui rappelle pourquoi Baird méritait les rations de trois personnes sympas et normales. Mais, en fait, il représentait un avantage. Il pouvait se battre avec rage, c’était un mécanicien exceptionnel et, surtout, il s’y connaissait en Locustes. Cole prétendait que c’était parce qu’il était sorti avec une Locuste. Quelle que soit la manière dont il se débrouillait, Baird avait aussi souvent eu raison, au sujet des larves, que les scientifiques. Et il était toujours vivant pour le prouver.

Hoffman le regarda dans les yeux pendant un long moment. Baird tira sur ses lunettes et lui rendit son regard.

— Raison de plus pour se tirer d’ici au plus vite, dit-il en se dirigeant vers Parry qui se tenait derrière un camion, à vérifier quelque chose sur un écritoire à pinces. Vous avez une minute ?

La journée de travail normale de l’escouade Delta n’était généralement pas compliquée et ne laissait pas beaucoup de temps pour penser. Dom était occupé, soit à attendre de voir ce qui allait essayer de le tuer, soit à tuer quelque chose, soit à manger autant que possible avant le prochain contact avec l’ennemi, soit tellement profondément endormi par l’épuisement qu’il se réveillait rarement sans quelqu’un pour lui hurler dans les oreilles. Il ne savait pas quoi faire de ces moments d’inaction. Le temps libre, quand il pouvait en voler, était passé à rechercher Maria dans les rues couvertes de gravats, en interrogeant des parias qui auraient pu la voir.

Dix ans. Putain, dix ans. À quoi ressemble-t-elle à présent ?

Mais il n’abandonnerait pas.

Bernie Mataki avait refait surface quatorze ans après le Jour-E. C’était un regain d’espoir pour Dom, un délai supplémentaire pour retrouver Maria en vie. Quatorze ans. Encore quatre ans.

Mais Bernie était une spécialiste de la survie.

Maria était plus jeune. Elle était dans sa propre ville. Elle aurait pu…

Merde, il avait déjà eu cette conversation avec lui-même trop souvent. Il se rendit compte qu’il regardait le fusil pendant à sa bandoulière, frottant le bout de ses doigts contre les pointes de sa tronçonneuse. Bernie mit une main sur son poignet.

— Tu peux emprunter ma lime si tu veux, Dom.

Parfois, ça aidait d’être interrompu.

— Hé, je me suis souvenu. Toi et ce putain de poulet.

— Je me demandais combien de temps ça te prendrait, rit Bernie. Qui était le garçon avec toi, celui que j’ai dû aider ? Georg quelque chose ?

— Timiou, répondit Dom. Il a été tué un an après Carlos.

Elle secoua tristement la tête.

— Je ne sais pas pourquoi ça me prend toujours aux tripes. Il y a des chances que la plupart des soldats que j’ai entraînés ou avec lesquels j’ai servi soient morts à présent. J’aime pas laisser ça devenir routinier. Si je pouvais m’en foutre, ce serait comme de pisser sur leurs tombes.

Dom aperçut Marcus, Rojas et Cole en train de porter des caisses dans un petit camion blindé ; ils se sentaient probablement coupables et ils s’emmerdaient. À côté des civils, on aurait dit deux représentants d’une autre espèce. Baird regardait le spectacle, appuyé contre la grille. Kaliso observait Baird comme s’il allait s’approcher pour lui sortir une de ses étranges phrases philosophiques sur la mort, la vie et les tripes de larve. Ces deux secondes fournirent à Dom tout ce qu’il avait besoin de savoir sur son escouade.

Mais il restait plein de trucs qu’il ne savait pas sur Bernie.

— C’était dur de survivre sur la route pendant tout ce temps ? Ou est-ce que j’ai gagné le prix de la question la plus conne de l’année ?

— C’était très dur, même pour moi, même pour un soldat.

— De quelle manière exactement ?

— Ne pas savoir qui d’autre était dehors. Ne pas avoir de radio. Se rendre compte à quelle vitesse les humains peuvent se transformer en salopards, en violeurs et en vermine quand il n’y a personne pour leur rappeler la civilisation à coups de pied au cul. (Bernie plia sa main droite plusieurs fois comme si elle la testait.) Mais bon, d’un autre côté, j’ai bouffé un tas de trucs sauvages intéressants.

— Tu sais pourquoi je pose des questions ?

— Ta femme, c’est ça ?

— Ouais. (Il déglutit difficilement.) Elle a eu une très mauvaise dépression après la mort de nos gosses. Je veux dire vraiment mauvaise. Des semaines sans parler, sans manger. Et puis, un jour, je suis rentré et elle n’était plus là.

Le visage de Bernie la trahit une fraction de seconde, mais elle ravala ses pensées comme une pro et lui offrit un air de confiance totale. Les sergents étaient universellement doués pour vous donner l’impression que vous pouviez tout faire. Même Marcus en était capable, quoiqu’il ne le fasse pas avec cette assurance joyeuse.

— OK. Je t’aiderai à la chercher, dit-elle simplement. Tu vas la trouver.

Même après ces dix pénibles années, cela remonta le moral de Dom.

— Merci. Carlos trouvait vraiment que tu étais quelqu’un de bien. Il savait juger les gens. Promets-moi que tu me raconteras des trucs sur lui.

Bernie opina.

— Bien sûr.

Elle ne semblait pas en avoir immédiatement envie. N’ayant plus rien à échanger, ils aidèrent à charger un camion. Comme les soldats le faisaient pour les munitions, les ingénieurs s’assuraient que chaque camion transportait un peu de tout.

— Au cas où on perde des véhicules, expliqua l’un des caporaux.

Même Hoffman se retrouva embarqué par le mouvement à passer des sacs de grain. Cole le fit remarquer à Dom d’un geste, en passant. Les colonels ne faisaient pas ce genre de choses.

— Putain, on peut vraiment pas accuser ce mec de rester tranquillement assis dans son bureau ou de se croire trop important pour ce genre de trucs.

Mais il aurait laissé Marcus crever. Ses ordres. Laissez-le en prison, ne l’évacuez pas.

Dom attendait toujours que Marcus le rappelle.

Tout allait bien jusqu’à ce que la voix d’Anya Stroud se mette à crier dans son oreillette, le faisant sursauter.

— Contrôle à Delta. J’ai un visuel de Jack. Il y a des drones à la surface dans votre direction. J’ai un Faucon en l’air pour les intercepter.

Hoffman l’interrompit.

— Envoyez-le-nous ici, lieutenant. Qu’il passe nous prendre. On s’occupera de l’interception.

— Oui, mon colonel. Cinq à six minutes. Restez en stand-by.

Hoffman semblait reprendre vie, comme s’il venait de se souvenir de ce qu’il avait été à Aspho Point. Cela ôta plusieurs années de ses traits.

— Rojas, vous restez avec les blindés. On aura besoin qu’ils soient mobiles. Les autres, avec moi.

Son ton était presque chaleureux (selon les standards d’Hoffman). Dom imagina d’abord qu’il ne voulait pas d’un bleu dans ses pattes, mais une autre pensée lui vint : peut-être que la famille Rojas avait déjà perdu suffisamment de fils.

Merde. Je me rends compte une fois de plus que je ne connais pas aussi bien les gens que je le pense.

Ce mec pouvait être scrupuleusement juste. Ce qui rendait son attitude vis-à-vis de Marcus difficile à comprendre.

Faucon-Roi A-108, deux kilomètres
à l’est de la porte Nord

— Mon colonel, dit le bosco appuyé sur la porte de tir. On peut vous déposer au sol. Ça fait partie du service.

Hoffman vérifia son fusil.

— Il n’est pas nécessaire de vous exposer aux tirs, Barber. Mais restez disponible pour nous récupérer.

Hoffman n’avait pas l’occasion d’utiliser un Lanzor aussi souvent qu’il en avait besoin. Il savait que les soldats le guettaient, pensant probablement qu’il était un vieux salopard ayant besoin de prouver qu’il pouvait encore ferrailler comme un jeunot.

Peut-être Mataki était-elle la seule à comprendre ce qui se passait. Une compulsion similaire l’avait poussée à traverser la moitié de Sera. Quand on avait plus d’existence derrière soi que devant – pas la mort au combat, non, la certitude imminente du déclin, l’impossibilité de passer un marché avec la vie –, les choses avaient l’air différentes.

— Monsieur, vous êtes vraiment sûr ? ajouta le pilote, Sorotki. (Manifestement, il ne voulait pas se retrouver avec un cadavre de colonel sur les bras.) Vraiment ?

— Quel est le problème ? Vous avez peur que l’humanité ait évolué vers une engeance plus tarée qu’un jockey de Faucon ?

Sorotki se tourna autant que possible dans son siège. L’hélico était plein à craquer de soldats ; il était un peu petit pour sept hommes, même si l’un d’eux était une femme. Hoffman pouvait à peine voir le haut du casque du pilote.

— Ce n’est pas biologiquement possible, mon colonel, dit Sorotki en faisant plonger le Faucon sous la ligne des toits.

Il suivait ce qui avait un jour été la route principale en direction de la côte, frôlant les vestiges d’immeubles de bureau. Il n’était pas toujours facile de repérer les Locustes depuis les airs. Contrôle comptait sur Jack pour reconnaître la zone et transmettre les coordonnées, mais ce n’était pas infaillible. Le petit robot ne pouvait couvrir qu’une certaine distance ; s’il s’approchait trop, il risquait de se retrouver sous le feu de l’ennemi, et il était devenu impossible de remplacer les machines. Hoffman se souvenait d’une époque où ces hélicos pourris arrivaient par centaines. La technologie de la CGU connaissait une véritable déliquescence.

— Mon colonel, vous croyez qu’on en voit la fin ? demanda Barber. C’est ce que semblent penser les parias. Ils sont comme les rats, ils sentent les choses bien avant nous. Et nous ne voyons plus autant de larves qu’avant.

Pour une fois, Hoffman aurait bien voulu prononcer des paroles optimistes, mais c’était impossible.

— On me l’a pas mal demandé ces derniers temps. Et ma réponse est toujours la même. Je n’en sais rien. J’ai cru voir la fin des guerres pendulaires lorsqu’on a récupéré le Rayon de l’Aube, mais elle a continué plusieurs années et causé encore je ne sais combien de pertes.

— Trente mille, dit tranquillement Kaliso. (Il tenait son Lanzor le canon en l’air, à deux mains, comme un garde d’honneur à un enterrement.) Trente mille cinq cent dix.

Personne ne lui demanda comment il pouvait citer le nombre de mémoire, mais Hoffman considéra qu’il aurait dû le connaître aussi. Il jeta un coup d’œil autour de lui, se demandant de nouveau ce qui pouvait bien passer par la tête de Fenix. Ce n’était pas tellement que l’homme ne disait pas grand-chose. C’étaient ses yeux. Ils étaient troublants, prédateurs même, mais sans colère. Ce qui perturbait Hoffman.

Il s’attendait toujours à un coup de couteau dans les côtes.

Si j’avais passé quatre ans dans ce trou du cul de prison et qu’un connard m’avait laissé aux larves, je ferais de mon mieux pour l’embrocher, putain, sans aucun doute.

La cour martiale au palais des Souverains avait passé des jours à entendre comment et pourquoi Fenix avait abandonné son poste pour aider son père. Hoffman avait assisté à tous les débats. Fenix était un putain de héros de guerre, décoré des plus grands honneurs ; il avait ignoré les ordres, et ça avait coûté la vie à certains de ses camarades. Hoffman n’avait toujours pas d’explication. Les raisons avancées ne répondaient pas à ses interrogations.

Fenix détourna les yeux, sans une trace d’émotion, semblant plus intéressé par les piercings sur la bouche de Kaliso, impressionnants mais totalement irréguliers. Cole les étudiait aussi, avec le regard franc d’un enfant.

— Tout ce putain de métal ne t’empêche pas d’avoir des femmes ? demanda finalement Cole. Je veux dire qu’aucune dame n’a envie de se voir fermer la gueule à coups d’agrafe, non ?

Tout le monde rit et Hoffman regretta un instant toute cette camaraderie. Elle naissait instantanément et tenait mieux les armées que n’importe quel drapeau.

— Eh, Tai, dit Bernie en tendant la main, paume ouverte. Laisse-moi te les emprunter. J’aimerais fermer la gueule de Baird pour avoir un peu la paix.

— Pourquoi n’as-tu pas de tatouages sur le visage, Bernie ? demanda Cole.

— Pas la même île. (Elle semblait regarder le biceps droit de Santiago. Il y avait le nom de sa femme tatoué. Hoffman n’avait jamais pensé à immortaliser Margaret de cette manière et il ne le ferait jamais.) Pas la même culture.

— On pourrait pas les lire à cause des rides, de toute façon, renifla Baird.

— Et tu ne pourras plus t’asseoir avec ma botte dans ton cul, blondinet.

— Contact droit devant, en visuel à cinq cents mètres, coupa Sorotki. Groupe de larves, peut-être dix ou plus, venant de l’ouest dans notre direction.

Les Locustes devaient savoir qu’ils arrivaient, eux aussi.

— Faites-nous descendre et attendez-nous, décida Hoffman.

Le Faucon ne pouvait atterrir à cause des gravats sur la route, mais Sorotki le maintint à un mètre du sol pour permettre aux soldats de sauter.

— Vous êtes fou de faire ça, grommela Fenix en atterrissant à côté de Hoffman.

Hoffman frappa son torse du poing, provoquant un bruit creux.

— J’ai mon armure, sergent.

— Je détesterais devoir m’occuper de la paperasse si vous y restiez.

Fenix ne voulait certainement pas exprimer autre chose, et ce n’était pas une façon de marquer de l’intérêt.

Ils formèrent une ligne lâche pour descendre la rue, se frayant un passage entre les colonnes en ruine et le verre brisé poli par des années de poussière. Quelque part sur la gauche, il y avait un cimetière militaire. Hoffman n’avait pas envie de voir l’état dans lequel il était ; il n’avait pas besoin de haïr les Locustes plus qu’il le faisait déjà. Il était difficile de reconnaître la zone, à l’exception de quelques balcons de fer forgé, aujourd’hui rouillés, qui avaient autrefois été élégants et fleuris. La plupart pendaient sous un angle étrange, menaçant de s’effondrer. Un seul s’accrochait encore lugubrement à la maçonnerie.

Hoffman mit sa main en coupe sur une oreille, signifiant de s’arrêter pour écouter. Les gravats vibraient et dérapaient comme si on les frappait vers l’avant. Les larves ne pouvaient pas creuser de tunnel par ici. Ils avaient perdu l’élément de surprise. Il pouvait encore entendre les voix étouffées dans son oreillette.

Ouais, pourquoi je fais un truc pareil ?

Parce qu’il n’y avait pas moyen de bien vieillir dans ce nouvel ordre mondial. Quoi qu’en dise Prescott, la définition de ce qui était civilisé avait changé. On était utile ou on était mort.

L’escouade Delta se fondit dans les alcôves, à couvert. Hoffman se mit sur un genou à côté de Bernie. Elle n’arrêtait pas de toucher nerveusement le bouton de sa tronçonneuse, comme si elle n’était pas sûre qu’il fonctionne. Fenix était accroupi de l’autre côté du sergent Mataki ; il ne semblait pas apprécier qu’Hoffman s’immisce dans son équipe.

— Tu n’as encore jamais tiré une larve d’aussi près, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il en chuchotant.

— Tout ce qui est en dessous de six cents mètres, c’est du bout portant pour moi.

— Crois-moi, plus on est près, plus ça fait du bien.

Hoffman crut que c’était la manière de Fenix de rassurer ses troupes, mais ses mâchoires serrées disaient autre chose. Ce n’était pas un travail normal de soldat. C’était personnel.

Puis les trois premières larves apparurent.

— Elles sont à moi, dit Fenix.

Mais il y en avait plus de trois, il y en avait plus de dix, et elles étaient presque sur l’escouade. Hoffman en compta au moins vingt. Il jeta un coup d’œil par-dessus le couvert d’un mur effondré.

Et cela faisait du bien. Il avait peur et son cœur battait la chamade, mais il se sentait vivant pour la première fois depuis si longtemps.

— Laissez-moi leur foutre la journée en l’air, gronda-t-il en ouvrant le feu.

Cinq larves tombèrent comme des briques, puis des parodies de visages gris, hideux, distordus, immobilisés dans la lumière de la lampe tactique de son flingue tombèrent sur Hoffman. Il vida un chargeur et recula pour recharger, tandis que Baird canardait depuis l’encadrement d’une porte. Hoffman ne put apercevoir ni Fenix ni Cole quand il se retourna, mais Kaliso bondit par-dessus un tas de gravats, tirant en atterrissant, avant de rabattre sa tronçonneuse dans un arc calculé pour déchiqueter un drone. Ils tombèrent tous les deux, Kaliso au-dessus avec sa tronçonneuse hurlante enfoncée dans le sternum de la larve. Non, le bruit venait de lui, c’était lui qui hurlait sa rage dans la gueule de la larve tout en la découpant.

Bernie avait à moitié traversé la route, passant de couvert à couvert sans cesser de mitrailler. Une partie du cerveau d’Hoffman lui soufflait que les chargeurs ne tiennent pas si longtemps, ce n’est qu’une question de seconde, mais il ne voyait qu’un kaléidoscope d’images vibrantes, détaillées, sans connexion, comme les images dans une galerie, son, lumière et puanteur. Il se rendit alors compte qu’il courait dans la mêlée, que les balles frappaient comme de la grêle sur les murs, qu’il avait peut-être été touché mais ne sentait absolument rien. Une larve s’effondra devant lui, la tête ouverte en deux, mais il s’arrêta pour jouer de la baïonnette.

La conscience d’Hoffman avait perdu le contrôle sur ses gestes. C’était la possession familière des hormones primales, toujours aussi choquante, et enivrante, et terrible. Son corps lui disait : laisse-moi faire.

Ce qu’il fit.

Soudain, un drone apparut devant lui et Fenix suivit derrière. Fenix attrapa le drone par le cou et s’en servit de bouclier. L’impact des balles le fit reculer de quelques pas, mais il tira par-dessus la larve mourante et abattit un autre drone. Cole, le visage et l’armure luisant de sang − pas le sien, certainement pas le sien – attrapa le bras de Fenix tandis que la larve morte glissait au sol.

— On en a perdu quelques-uns, hurla-t-il. Je déteste laisser un boulot pas fini. Je vais juste abréger la paperasse…

Hoffman s’immobilisa. C’était comme si les bâtiments et la route bougeaient autour de lui. Baird et Dom couraient dans les gravats, donnant des coups de pied aux cadavres de larves et tirant occasionnellement pour s’assurer qu’ils ne se relèveraient pas.

Baird semblait personnellement offensé.

— Crève, salopard, disait-il encore et encore. Je veux le tableau d’honneur ! Alors, crève, putain !

Boulot terminé.

Hoffman baissa les yeux et vit que ses jambes de pantalon et ses bottes étaient trempées et trouées. Cela le mit en rogne. Pas à cause de la douleur – il la sentirait plus tard quand il serait rentré à la base – mais parce que même un colonel devait faire le beau pour obtenir un équipement neuf.

Il activa sa radio pour rappeler le Faucon, s’arrêtant pour essayer de reprendre son souffle. Merde, il avait besoin d’être plus en forme que cela. Il prit alors conscience que Bernie n’était pas avec eux.

— Où est Mataki ? souffla-t-il. (Il n’y avait pas tant d’endroits où perdre un soldat sur une route déserte.) Putain, où est passée Mataki ?

 

Bernie apercevait encore le drone devant elle. Ces trucs-là se déplaçaient vite au besoin, et celui-ci était un champion du sprint sur gravats. Elle s’immobilisa pour tirer, mais le Lanzor se contenta de crachoter. Quand sa main atteignit la poche sur sa jambe de pantalon, Bernie se rendit compte qu’elle n’avait plus de munitions.

Le drone non plus.

Il s’immobilisa lui aussi, lui jeta un coup d’œil et se dirigea sur elle.

— Allez, viens, sale tache ! hurla-t-elle. On verra bien jusqu’où tu peux aller.

Bernie n’avait jamais utilisé la baïonnette tronçonneuse lorsqu’elle était en colère. Le drone fonça sur elle alors qu’elle était parcourue par une vague de peur et de fureur animales.

C’est toi ou moi, immonde salopard, et mon heure n’est pas encore venue…

Elle appuya sur le bouton, la scie se mit à tournoyer en hurlant. Le drone ne s’arrêta pas. Elle l’intercepta, une main sur la crosse du Lanzor, tandis que l’autre guidait le canon, essayant de ficher la tronçonneuse dans la poitrine de la larve. D’une patte massive, le drone la frappa à la mâchoire. Elle fut presque assommée, mais quelque chose de totalement instinctif enfla dans ses tripes et la poussa à se jeter sur la créature. Elle ne faisait ni la taille ni le poids d’un homme, mais elle était enragée et cela suffisait. Elle enfonça la scie dans le cou de la larve, latéralement, et elle trancha vers le bas à travers la poitrine, envoyant des débris voler dans tous les sens.

Les membres du putain de Locuste ne cessaient de s’agiter, éjectant des débris sombres et métalliques qui changèrent de couleur quand les pattes de la larve retombèrent inertes. Un puissant torrent de sang la frappa au visage, chaud et étrangement piquant, comme un jet d’aiguilles. La scie sursautait et hurlait comme si elle patinait sur du métal, mais Bernie n’osait pas s’arrêter. Elle ne le pouvait pas. Elle ne le voulait pas. Elle ne désirait qu’annihiler, détruire, en finir avec ce grondement animal qui s’échappait d’elle. Elle ne pouvait rien voir d’autre que la bouche ouverte du drone qui tomba à genoux et s’effondra au sol.

Quelqu’un hurla :

— Bernie ! (Cole, c’était Cole.) Bernie, une larve à six heures.

Elle pivota, tentant d’extraire la tronçonneuse du cadavre, mais elle put seulement tirer son arme de poing de la main gauche, vide elle aussi. Puis Cole surgit de nulle part et ouvrit le feu. Le sang jaillit de la poitrine de la larve qui s’écroulait. C’était terminé.

Pour la première fois, Bernie pouvait s’entendre haleter.

— Merde, dit-elle. (Elle ne pensait qu’à retirer sa baïonnette, la crosse du Lanzor toujours dans sa main droite.) Putain, c’est quoi, ça ?

Elle cracha pour se nettoyer la bouche. Son menton était mouillé. Après avoir rengainé son pistolet, elle passa sa main libre sur son visage et sentit les éclats de quelque chose de dur et de pointu.

— Bernie, tu apprends à cuisiner ? fit Cole, approbateur. Ce n’est pas ton sang, si tu veux savoir.

Non, ce n’était pas son sang, elle pouvait le sentir à l’odeur. Quelque chose piquait son doigt comme une écharde.

— C’est un putain d’os !

— Ouais, ils font ça quand on les tranche. (Cole fouilla dans sa ceinture à la recherche de quelque chose et tira un chiffon sale. Il s’approcha pour lui essuyer le visage comme il l’aurait fait pour un enfant au nez qui coule, puis s’immobilisa et lui tendit le tissu.) Fais attention à ne pas te mettre de l’os dans l’œil. C’est pas drôle, crois-moi. Vas voir le doc quand on rentre.

— Merde ! J’ai pas l’habitude de me faire asperger par mes proies. (Elle se sentit soudain euphorique. Elle avait su où trancher pour tuer rapidement une de ces créatures totalement inhumaines, à travers les grosses artères, la poitrine et la cage thoracique.) J’avais oublié la touche personnelle.

Bernie secoua le Lanzor d’avant en arrière tandis que, de sa botte, elle maintenait la larve au sol. La tronçonneuse se dégagea brusquement. Elle aurait dû anticiper le foutoir que mettrait une tronçonneuse ultra-rapide dans le métal, la chair et les os et s’attendre à être frappée par des éclats. Lunettes ! Elle venait de comprendre pourquoi la plupart des soldats portaient de lunettes.

Et aucun de ces connards ne me la dit. Merci, Marcus.

Mais elle était surtout choquée par son envie de recommencer. Elle voulait taillader toutes les putains de larves de la planète, jusqu’à la dernière, maintenant, elle dont le boulot était de tirer calmement, sans passion, à longue distance, rien de personnel, juste le boulot après des heures et des heures de patience. Un tir. Un tué. Rien à voir avec ça. Elle avait du mal à ralentir sa respiration, à recouvrer son calme.

— Merci d’avoir assuré mes arrières, Cole. (Elle tapota son avant-bras épais et musculeux. C’était tout simplement le plus grand être humain qu’elle ait jamais vu. C’était peut-être pour ça qu’il pouvait se permettre d’être facile à vivre. Pour la plupart des gens, sa carrure était intimidante, mais Bernie n’y voyait que l’abri bienveillant d’un immense chêne. Avec un flingue) C’est un boulot sérieux, ce truc avec la tronçonneuse.

— Il va falloir t’engraisser un peu, dame. Ne t’inquiète pas de la taille de ton cul, tu as besoin de masse pour diriger ce truc. (Il fit une démonstration de la position optimale avec son Lanzor.) Je vais personnellement surveiller ton régime. Plus de rat ou de chat, pas assez de calories !

— Il y a trente calories dans une souris, précisa Bernie. (L’adrénaline refluait enfin. Elle pouvait entendre le grondement du Faucon-Roi qui revenait, mais un mouvement attira son regard et elle se tourna pour remarquer Marcus.) Qu’est-ce qu’il a encore trouvé ?

Marcus courait tranquillement jusqu’à eux avec un morceau de circuit imprimé non identifié à moitié enfoncé dans un boîtier métallique. Il y avait aussi un bras de Locuste sectionné qui y était accroché.

— Ce trou duc ne voulait pas me le donner, dit Marcus en tenant son Lanzor loin de lui. (On aurait dit qu’il avait servi à hacher de la viande.) Je ne sais pas ce que c’est, mais Baird pourra jouer avec.

— Tout le monde va bien ?

— Non, pas les larves. Et Hoffman a un gros trou dans le mollet qui va devoir être soigné.

Bernie chercha une trace de satisfaction dans sa voix, mais il n’y en avait pas. Elle ne pouvait toujours pas juger de son opinion sur Hoffman.

L’ombre du Faucon-Roi plana sur eux, la poussière et les débris volèrent tandis qu’il se posait. L’escouade le rejoignit en courant, sauf Hoffman qui boitait, soutenu par Dom et jurant sotto voce.

Le caporal Barber se pencha, une main agrippant une sangle tandis que l’autre se tendait vers eux. Même quand elle n’avait pas besoin d’être tirée d’affaire en catastrophe, Bernie sentait toujours le même flux de soulagement l’envahir quand elle voyait le chef de bord. La porte du Faucon était un portail instantané vers la sécurité, loin d’un monde de cris, de tuerie et de feu : c’était comme la maison.

Dom aida Hoffman à grimper dans le Faucon.

— Vous, les vieux, lança-t-il en souriant à Bernie. Il faut toujours que vous prouviez que vous êtes des durs.

Le vol de retour vers la porte Nord fut comme le contrecoup rigolard et tremblant d’une rencontre avec le néant. Un geste aurait pu changer l’humeur en quelque chose de plus noir. Dom se glissa entre Bernie et Cole.

— Allez, Bernie, dit-il. Parle-moi de mon frère.

— Une autre fois, éluda-t-elle, évitant l’inévitable une fois de plus. (Elle croisa le regard de Marcus, qui se détourna, résigné, lugubre ; la mention de Carlos lui faisait manifestement toujours mal.) Je te dirai tout ce que tu as besoin de savoir. Mais tu dois t’attendre à ce que certaines choses te bouleversent.

C’était un marché avec elle-même autant qu’avec Marcus. Qu’est-ce qu’un frère avait besoin de savoir ?

— Je m’en rends compte, assura Dom.

Bernie en doutait. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle devait lui dire.


CHAPITRE 9

L’infanterie, les blindés, l’artillerie, nous voulons tous des flingues, de plus gros flingues, des bateaux pour transporter d’encore plus gros flingues, et une aviation pour porter ces flingues et les soldats qui les utilisent. Nous n’avons pas beaucoup évolué au-delà du modèle de la primauté des forces terrestres, nous nous sommes habitués à la guerre. Il viendra un temps où nous aurons besoin de travailler plus intelligemment, de développer l’aviation et la marine et de leur donner l’accès aux domaines que le Renseignement garde tellement jalousement. Nous devons être plus flexibles pour nous préparer à ce que l’avenir nous réserve. Parce que le prochain ennemi ne pensera peut-être pas comme nous.

(Professeur Adam Fenix, discours devant
le département des acquisitions militaires
à un séminaire à l’université de LaCroix)

Terrain d’entraînement de la base navale
de Merrenat, côte nord-est de Tyra,
deux ans et trois mois avant le Jour-E,
il y a seize ans

Carlos n’estima pas correctement la profondeur de l’eau.

Il descendit de la passerelle de la barge de débarquement, s’attendant à s’enfoncer de quelques centimètres, mais il n’y avait rien sous ses bottes et il tomba.

Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour perdre son sens de l’orientation dans le noir.

L’eau n’était pas tellement profonde. Il était presque sur la plage. Il avait vu les galets mouillés sur la grève scintiller de rouge et de vert dans la lumière des barges de débarquement.

Et pourtant il tomba tête la première et but la tasse, essayant désespérément de s’agripper à quelque chose tout en s’efforçant de ne pas perdre son fusil. Ce n’était pas comme la piscine. C’était une eau sale, noire, pleine d’algues et de vase ramenées à la surface par les bateaux. Son paquetage était tellement lourd qu’il ne parvenait pas à se relever. Il allait mourir, un soldat expérimenté crevant pendant un putain d’exercice et, étrangement, alors qu’il commençait à couler, il ressentait essentiellement de la honte.

— Je t’ai, Carlos, je t’ai. OK, je t’ai.

La voix était lointaine. Puis quelque chose attrapa son armure par la nuque et sa tête sortit de l’eau.

Carlos se rendit compte que c’étaient quatre doigts accrochés fermement sous le bord qui le soulevaient. Il inspira en sifflant une goulée désespérée qui ne semblait pas lui fournir d’air. Marcus le traîna, le souleva à moitié pour le redresser. Il s’étrangla et toussa, ses jambes bougeant automatiquement jusqu’à ce que ses pieds trouvent le sol. Il réussit à faire quelques pas maladroits sur les galets glissants.

Les soldats couraient à côté de lui, presque au ralenti tant ils luttaient contre les galets.

C’était la pire nausée que Carlos pouvait imaginer. Il toussa et vomit jusqu’à avoir l’impression que ses tripes allaient lui sortir par le nez.

— Fenix ! Fenix ! Est-ce que je t’ai dit de t’arrêter pour faire un putain de pique-nique ?

C’était le major Stroud. Elle avait des intonations snobinardes qui se mariaient mal avec son langage coloré. Carlos parvint à se redresser, larmoyant juste au moment où elle l’atteignait et lui frappait durement l’épaule.

— Santiago, tu serais mort sur cette putain de plage avec des centaines de putains de balles dans le corps. Bouge avant que je t’enfonce ma botte dans le cul.

À la lumière du jour, le major Stroud était une belle femme pour son âge, avec un grand sourire et la peau lumineuse des gens en forme, mais, là, avec ses traits rendus flous par le camouflage noir, elle n’était pas jolie du tout. Elle était trempée jusqu’à la taille et aussi laide et furieuse que n’importe quel sergent au cul velu.

Il avait honte. Il n’était pas une nouvelle recrue et encore moins sa fille. Il préférait mourir que rester en arrière et avoir l’air d’un trou duc devant Marcus. Cela le dérangeait plus que les hurlements de Stroud qui le traitait de tête de nœud. Marcus aligna son pas sur le sien jusqu’à ce qu’ils atteignent la position de repli et vérifient leurs armes.

Carlos entendit les cliquettements des pièces de fusil dans l’obscurité et cracha de l’eau salée sur le sable mouillé.

— Ça va ? demanda Marcus.

— Ouais. Merci. (Carlos attrapa ses lunettes de vision nocturne. Il vérifia son oreillette, surpris qu’elle fonctionne encore.) Putain, c’était même pas profond, même pas jusqu’aux genoux.

— Hé, c’est la première fois qu’on fait ça de nuit. T’es probablement tombé sur un trou, un rocher ou un truc dans le genre. Ce sera plus facile le grand jour.

Facile le grand jour. Quel jour ? Carlos se leva et courut jusqu’à la position suivante, puis la suivante, en zigzag sur l’herbe courte jusqu’à un bosquet de petits arbres. Il était sur terrain solide à présent, le genre de terrain qu’il comprenait. Quel jour ? On ne leur avait rien dit sauf que c’était un débarquement amphibie et qu’ils devraient prendre et tenir la zone pour une période non spécifiée. Quel jour ?

Quoi qu’il en soit, Dom était concerné aussi. Carlos ne l’avait pas vu depuis qu’il avait été rappelé de permission et ses appels comme ses lettres ne donnaient aucun indice sur ce qu’il faisait. Ça ne ressemblait pas du tout à Dom. Pas besoin d’être savant pour comprendre que c’était quelque chose d’important, même si le nombre de soldats impliqués n’était pas significatif.

Mais en était-il bien certain ? Non. Nous connaissons juste notre petit morceau de l’opé. Nous ne saurons rien de plus avant la dernière minute.

Il détestait ça. D’accord, il y avait toujours des trucs confidentiels, mais une vision globale l’aidait toujours à mieux se concentrer. Ils n’avaient plus confiance dans les soldats ?

Carlos dépassa les arbres et avança en terrain découvert, s’attendant au contact avec l’ennemi. Cela se produisit dans une rafale soudaine de pyrotechnie et de bombes fumigènes qui recréaient un champ de mines. Carlos toussait encore de l’eau, en tout cas c’est l’impression qu’il en avait. Marcus ralentit pour lui taper dans le dos, entre les omoplates.

— OK, retire-toi et vois un infirmier, décida-t-il. Tu n’as pas l’air bien.

— Mais je n’ai été sous l’eau que quelques secondes.

— Tu fais ce que je te dis ou je ne veux plus de toi dans cette escouade.

— Marcus, je n’ai fait qu’inhaler un peu de putain d’eau de mer.

— Noyade secondaire. Lis le manuel de sécurité. Je ne te ramènerai pas à la maison dans un sac à viande.

— Oui, maman.

— Je sais ce que je dis. Retire-toi. (Marcus avait pris son timbre je-suis-ton-caporal. Il appela un infirmier par radio.) Tu as dû t’en prendre plein les poumons.

— Ouais. C’est pas comme si j’avais perdu une jambe.

Stroud intervint par radio.

— Santiago, vous avez entendu votre caporal. Faites ce qu’on vous dit. Maintenant.

Carlos était furieux. L’infirmier vint le chercher, ce qui était encore pire, mais au moins il le laissa marcher tout seul. Il savait qu’il aurait dû être reconnaissant à Marcus de l’avoir sauvé, mais il ne ressentait que l’humiliation d’être inutile. Il n’arrêtait pas de se retourner pour observer les grenades-flash et les bombes fumigènes. Dans la zone boisée au-delà de la berge, l’exercice prenait les proportions d’une vraie bataille d’artillerie.

Sous la tente médicale, il se laissa examiner de mauvaise grâce.

— C’est vraiment débile, dit-il, monsieur.

— Ouais, on aurait dû te mitrailler le cul, marmonna le lieutenant. Vas-y, retournes-y et ne reviens pas avant d’être vraiment blessé.

— Je ne me suis pas interrompu lors d’une véritable opé alors que j’avais du shrapnel dans la gueule…

— J’ai déjà entendu ce genre de conneries. Ferme-la, j’écoute tes poumons.

Carlos eut droit au sermon complet sur les décès dans les vingt premières secondes d’immersion, la noyade secondaire après l’inspiration de quinze centilitres d’eau et tout un tas de merde censé l’apaiser ou calmer sa colère contre Marcus.

— Si tu n’es pas mort dans quatre heures, conclut le lieutenant avec brusquerie, tu es tranquille. Reste sur ce chariot et appelle à l’aide si tu as du mal à respirer ou une douleur à la poitrine.

Carlos trouvait bizarre d’être cantonné à l’infirmerie après être tombé dans un mètre d’eau alors que la CGU n’avait aucun problème quand une balle lui faisait la raie au milieu. Il passa deux heures malheureuses – deux, il les avait comptées – à regarder le toit de la tente en écoutant la bataille au loin.

Quand cela se termina enfin, le soleil se levait. Puisque Carlos n’était pas mort, l’infirmier l’autorisa à rejoindre le point de rendez-vous pour le débriefing. À cent mètres des blocs de logement des docks, Carlos sentit une bouffée alléchante de petit déjeuner derrière le grillage. Marcus le rejoignit en se frottant le nez du dos de la main, les yeux rougis par la fumée et le manque de sommeil.

— Ce n’est qu’un exercice, déclara-t-il, les épaules raidies comme s’il s’attendait à une dispute.

— J’aurais pu continuer. Tu sais que j’aurais pu.

— Ouais. J’ai juste pensé que ça ne valait pas la peine de te perdre pour la véritable opé.

C’était pragmatique, et vrai. Mais Carlos savait que Marcus était comme ces poèmes îliens dont on pensait comprendre la signification mais qui pouvaient dire quelque chose de totalement différent. L’accident de Carlos l’avait secoué. Marcus ne s’inquiétait jamais pour ses propres fesses. Il ne s’en faisait que pour ce qui arrivait à Dom ou à Carlos. Et ça marchait dans les deux sens.

Le mot « ami » avait une putain de signification.

— Ouais, t’as besoin d’un Santiago avec toi, sinon ce n’est pas une vraie bataille, répliqua Carlos.

Le parfum du petit déjeuner de la marine continuait à les titiller à distance, inatteignable et interdit. Les soldats n’avaient pas le droit de traîner avec les têtes de poisson. Ils se rassemblèrent sous les arbres et tirèrent des rations auto-chauffantes de leurs paquetages. Quelle que soit la raison de cet entraînement, il n’était pas question de discuter avec les autres services. Carlos rejoignit la compagnie avec le sentiment d’être un imposteur.

Mataki s’accroupit, pieds à plat, et secoua son sachet de bouffe pour en mélanger le contenu.

— Vous avez quoi, sergent ? demanda Kaliso.

— Dysenterie au chili, dit-elle, et vous ?

— Je crois que c’est de la diarrhée au curry.

— On échange ?

Les deux Îliens échangèrent leurs rations. Marcus ne regarda même pas l’étiquette sur la sienne et commença à manger. Carlos se demanda ce que le vieux Fenix penserait de son fils, avalant ses rations de merde avec un groupe de rampants, parlant comme s’il venait du pire quartier de la ville, et visiblement satisfait. Marcus faisait partie des gens qui avaient besoin d’action. Qu’il soit intelligent ne signifiait pas qu’il se serait senti bien dans un labo. Carlos l’avait compris la première fois qu’il l’avait vu cogner. Ce souvenir lui revenait régulièrement, lui rappelant qu’il y avait en Marcus un combattant désespéré qui ne faisait jamais les choses à moitié.

— Ils pourraient quand même mettre les putains de passerelles sur la terre ferme, dit Mataki en enfonçant sa fourchette dans le sachet. Je déteste l’eau ! L’eau devrait sortir d’une douche ou d’un verre. Les rivières, ça va. Si c’est plus grand qu’une rivière, que ça aille se faire foutre !

Carlos considéra que c’était une démonstration de sympathie.

— Je croyais que vous veniez des îles ?

— Exactement, confirma-t-elle. La terre ferme. Pas les parties immergées. Je préférerais sauter en parachute, merci bien.

Le débriefing eut lieu à l’endroit où ils se trouvaient, serrés sous les arbres tandis qu’une pluie fine et glaciale, à la limite de la grêle, commençait à tomber. Stroud avait emmené sa fille, sans doute pour l’endurcir après l’entraînement accéléré de l’Académie. Avec elle, il y avait un autre cadet, mais Carlos ne savait pas qui il était. Pas un membre de la famille, c’était clair. Stroud ne donnait aucune indication qu’Anya était sa fille dans la manière dont elle la traitait, pas hostile ou brusque, juste distante et professionnelle. Cela rappelait à Carlos la manière dont se comportait le père de Marcus.

Mais Stroud n’était pas froide comme le professeur. Elle remplissait une pièce simplement en y entrant et il était impossible de ne pas avoir envie de la suivre dans la mêlée en toute confiance. Elle puait le gagnant.

Sa fille ne sentait que la compétence. Carlos était désolé pour elle, miniature de sa mère, plus pâle, plus petite, mais c’était ce qui arrivait aux jeunes pousses qui grandissaient à l’ombre d’un grand arbre. Elle n’avait même pas l’air de savoir qu’elle était belle. Voilà à quel point sa mère la dominait. Les autres jolies femmes semblaient toujours avoir cette confiance en soi je-suis-un-cadeau-de-la-nature-pour-les-hommes, mais pas Anya.

— J’ai toujours dit qu’on devrait prendre au sérieux les opes amphibies, éclata Stroud. (Carlos était sûr que certains des hommes retenaient leur respiration.) Ça ira jamais fait partie de la doctrine de la CGU. Sera est un monde de terres contiguës, donc on s’est contenté de déplacer les soldats sur le terrain et on n’a utilisé la marine que pour le soutien et l’aviation. Cette impasse va certainement jouer en notre faveur. Les Indés ne s’attendent pas à ce qu’on débarque par la côte.

Côte. C’était évident. Ils s’entraînaient à se déployer avec des barges de débarquement et Sera avait beaucoup de côtes. Cela ne disait rien que Carlos ne savait déjà.

— Madame ? (Marcus leva la main. Il avait retrouvé sa voix d’avant, Marcus le snob, rejeton d’une dynastie.) Avons-nous le droit de poser des questions sur l’opération ?

— Non mais vous allez le faire de toute manière, Fenix.

— Quel est l’objectif, au-delà de l’établissement d’une tête de pont ? Est-ce une invasion ?

— Vous n’avez pas besoin de le savoir, répondit-elle tranquillement. Et je ne suis pas sûre d’avoir une réponse.

Le ton snobinard de Marcus semblait obtenir de bons résultats. Peut-être signifiait-il à Stroud qu’elle parlait à un membre de sa propre classe, quelqu’un qui savait quelle fourchette utiliser à un dîner de régiment. Mais Carlos n’en savait toujours pas plus sur l’opération.

Non, il en savait encore moins.

Ils retournèrent au camp en bus. À part de brèves incursions sur les barges – comment embarquer, comment débarquer, comment ne pas se noyer − les contacts entre les soldats et la marine avaient été minimes. Les huiles n’avaient clairement pas envie d’attirer l’attention sur les entraînements spéciaux.

Bien sûr, il y avait des agents du Renseignement RIU(8) partout, ou plutôt la CGU leur disait de considérer qu’il y en avait. Les murs ont des oreilles. C’était sensé. Tout ce que disait la CGU était sensé. Carlos pouvait entendre Stroud tenir sa cour à l’avant du bus ; pas de voiture spéciale pour elle, non merci. Elle sermonnait les deux cadets, visiblement terrifiés, sur les vertus de sortir du centre de contrôle et de voir ce que les soldats sur le terrain devaient endurer avant doser se déployer. Ah, c’était donc le but. C’était le moment pour les enfants d’observer les nobles soldats.

— Elle est complètement tarée ! chuchota Marcus.

Carlos croisa le regard d’Anya alors qu’elle ne fixait plus sa mère ; ce regard disait Je ne suis pas capable. Mais ses yeux se posèrent sur Marcus, pas sur Carlos. Il se sentit rejeté et coupable en même temps.

Eh merde. Qu’est-ce que je croyais ? Qu’est-ce qu’elle pourrait me trouver ?

— On a besoin d’une tarée, dit Carlos. (Il se réconfortait en se disant qu’un rendez-vous avec Anya ne lui vaudrait qu’un examen minutieux et sauvage de maman Stroud et qu’une telle fraternisation ne ferait que mettre un terme à deux carrières. Elle était faite pour des hommes comme Marcus, pas pour lui.) Une tarée qui gagne !

Il voulait appeler Dom aussi vite que possible. Maria devait accoucher bientôt. Elle allait être furieuse si Dom était absent pour la naissance, ou du moins c’était ce qu’elle disait, et Carlos comprenait qu’elle ait peur. Elle avait dix-sept ans et attendait un deuxième enfant. Dom aurait dix-huit ans dans quelques semaines. Cela semblait déjà suffisamment effrayant aux yeux de Carlos et, en plus, Dom était – même s’il détestait l’expression – en mission secrète.

Mais les Santiago avaient de la chance. Rien n’arriverait à Dom. Et si jamais…

Non, Carlos n’allait même pas y penser.

Salle de briefing, palais des Souverains, Ephyra

— J’entends de bonnes choses sur votre gamin, professeur. (Hoffman tendit la main à Adam Fenix. Il ne ressemblait pas beaucoup à son fils, à part ces yeux de chien fou. Voilà à quoi ils lui faisaient penser. Aux chiens de garde noir et blanc avec des yeux bleus maniaques, pleins d’intelligence féroce, mais capables de vous bouffer les couilles de celui qui leur tournait le dos.) Un soldat né.

Fenix lui serra la main d’une poigne impressionnante.

— Merci. Marcus réussit tout ce qu’il entreprend.

La plupart des pères disaient qu’ils étaient fiers, chaque fois, toujours ça, fiers. Mais Fenix semblait mesurer ses mots au micron près. Tu voulais que ton gamin soit officier, hein ?

Hoffman acquiesça poliment.

— Oui, en effet. Vous connaissez aussi les frères Santiago, n’est-ce pas ? Dominic est dans une de mes escouades. Un gamin intelligent et qui a des tripes. Stable même sous la mitraille.

— Ils sont très proches de Marcus depuis l’enfance.

Donc le professeur Fenix était un homme qui préférait les évidences à la conversation, OK, il était plongé dans les secrets à cause de son boulot. C’était aussi le cas d’Hoffman. Mais si Hoffman avait eu un fils, il en aurait parlé avec ses tripes. Peut-être Fenix se livrait-il plus volontiers à Stroud. C’était elle qui avait la vie de son fils à sa disposition.

— J’imagine que votre fils ne sait pas que vous travaillez sur le projet Rayon de l’Aube, dit Hoffman.

— Bien entendu. C’est un projet confidentiel.

À ce moment, Hoffman décida qu’il n’aimait pas Adam Fenix. Il ne lui fallait jamais longtemps pour se forger une opinion. L’agent Settile se glissa dans la salle de réunion avec un classeur sous le bras et commença à punaiser des feuilles de papier sur le tableau d’affichage.

Le nombre de personnes invitées à ces réunions avait diminué de manière drastique. À présent il n’y avait plus que Settile, le général Iver, Hoffman, Michaelson et le petit nouveau, Adam Fenix. Hoffman n’avait aucune idée de ce qui pouvait se passer dans d’autres réunions en liaison avec l’opération Niveleur ; ici on ne parlait que d’Aspho Point, le boulot de l’équipe d’intervention.

J’espère seulement qu’au moins un de ces connards a une idée générale de ce qui se passe.

Le général Iver entra et désigna les photographies aériennes sur le mur ; elles commençaient à tracer une plus grande image des plaines côtières d’Ostri et de quelques villes.

— Changement de programme, annonça-t-il. Regardez.

Les images satellites montraient toujours des zones essentiellement inhabitées, tachetées de fermes abandonnées depuis longtemps et de trois cibles militaires – Aspho point et deux bases de l’armée des RIU, toutes deux d’une taille qui n’excédait pas celle d’une compagnie, rien de plus. Mais il y avait aussi des groupes de points le long des routes – des véhicules militaires – à l’entrée du plus grand chenal qui formait l’estuaire.

— Vous voulez que je vous l’interprète dans le contexte temporel ? demanda l’agent Settile. Nous avons surveillé les activités à intervalles réguliers, ces deux dernières années, et cette agitation n’est pas normale. Ils envoient des renforts au nord d’Aspho Point et les deux raisons les plus probables en sont qu’ils augmentent l’activité : ils ont donc quelque chose de plus significatif à protéger… ou alors ils savent que nous arrivons.

Il y eut un long silence. Hoffman comprenait que des mois de préparation intense avaient eu lieu pour rien. Michaelson se leva et s’approcha du tableau pour examiner les images de plus près.

— Comment y a-t-il pu y avoir une fuite ? s’exclama Hoffman. Toute l’opé est compartimentée. Nous avons isolé l’entraînement autant qu’on le pouvait sans le rendre totalement inutile. Nous avons réduit le nombre de personnes impliquées au minimum. Nous n’avons pas distribué d’équipement spécial. Cette opé est aussi fermée que possible pour réussir.

Iver haussa les épaules.

— Il est possible que les Indés aient finalement découvert la vulnérabilité de leur installation et qu’ils soient prêts à rendre le Rayon de l’Aube opérationnel. La frontière est très mince entre rendre public la possession d’une cible de grande valeur et la protéger.

La route la plus directe pour accéder à Aspho Point se dirigeait vers le sud le long de la côte, dépassait le port de Berephus et atteignait l’estuaire. Un promontoire escarpé signifiait que l’eau était assez profonde pour s’en approcher avec de petits bateaux d’intervention et un minimum d’exposition. Les autres accès, en eau peu profonde, contraignaient à une infiltration plus coûteuse en temps, temps pendant lequel l’équipe d’intervention serait très exposée.

— Alors, comment allons-nous le jouer ? demanda Michaelson. Nous ne pouvons pas les rassurer en leur disant que nous n’avons pas vu Aspho Point, n’est-ce pas ? Donc nous nous adaptons. Nous devons toujours les empêcher d’utiliser cette technologie, à tout le moins. Mais la récupérer serait à présent beaucoup demander. Qu’essayons-nous vraiment d’obtenir ? Les données ? Le matériel ? Les scientifiques ?

Settile farfouilla dans une autre pile de papiers et tendit une feuille à Fenix.

— C’est la dernière estimation technique dont nous disposons. Désolée pour les trous. On a glané ça avec des écoutes téléphoniques, c’est assez incomplet.

Fenix était le seul homme dans la pièce – et probablement le seul dans la CGU – qui pouvait comprendre ces renseignements. Hoffman se sentait toujours mal à l’aise et aurait préféré y jeter un coup d’œil. Il observa Fenix en train de lire, ses yeux de chien fou bougeaient de gauche à droite en scannant chaque paragraphe, et Hoffman se demanda comment il pouvait juger de ce qu’il fallait faire.

Fenix aurait à traduire le document en langage que des commandos pourraient comprendre et interpréter. Ils devaient savoir exactement ce qu’ils cherchaient. Ce n’étaient pas des scientifiques. Ils n’avaient que leur bon sens pour les guider, pressés par le temps et sous la mitraille.

— Rendez ça faisable, professeur, dit Hoffman. Si nous devons nous contenter de suppositions, nous pouvons tout aussi bien rassembler la marine et leur dire de couler toute la cote.

Fenix ne leva pas les yeux. Même Iver attendait. Tous les membres du Renseignement et les militaires n’étaient plus que des garçons de course, attendant la liste de commissions des experts techniques.

Il est probablement au parfum depuis que le Renseignement a commencé à bosser sur le projet ; Pourquoi cela m’emmerde-t-il tellement ?

— Assurez-vous d’emporter quelques robots, déclara finalement Fenix. Vous allez devoir démonter l’ordinateur central d’Aspho en espérant qu’ils n’aient pas de sauvegarde hors du site. S’ils sont paranos, ils n’en ont peut-être pas fait, parce que cela doublerait leurs problèmes de sécurité. Une fois le démontage réalisé, détruisez le site.

— Je croyais que vous aviez besoin des rats de labo vivants, dit Michaelson. C’était son mot préféré pour désigner les scientifiques et Hoffman ne savait jamais si c’était insultant ou affectueux. Si vous n’en voulez pas, ça enlèvera une épine du pied du major. Il ne devra pas se soucier de l’exfiltration de civils.

Fenix remua sa mâchoire quelques instants. Il semblait regarder les papiers sans les lire, ses mouvements d’yeux avaient cessé.

— Vous me demandez une réponse d’être humain, de scientifique ou de soldat ? demanda-t-il finalement.

Settile répondit avant Michaelson.

— Nous le demandons à un citoyen loyal qui ne souhaite pas voir les RIU tirer sur un État de la CGU par satellite. Parce que si, vous n’avez pas besoin du personnel en plus des données, nous le considérerons comme superflu.

— Vous allez les abattre ? C’est ce que vous voulez dire ? demanda Fenix.

— Pourraient-ils reconstruire le logiciel du satellite en partant de rien ?

— Ce n’est pas comme une liste de nombres qu’on peut mémoriser. (Fenix n’était pas à l’aise avec l’idée d’un assassinat collectif. Ses silences et ses battements de paupières le trahissaient.) Mais personne n’oublie sa méthodologie. Donc, si on leur en laisse le temps, ils peuvent reproduire le logiciel, oui.

— C’est tout ce que nous avons besoin de savoir, merci.

— Ce sont des civils, agent Settile.

Elle lui dédia un sourire parfaitement froid, simple exposition de dents.

— Ils construisent une arme de destruction massive, professeur Fenix.

Iver ne donna pas son opinion, Michaelson non plus. Ils regardaient Hoffman.

— Est-ce que vous me demandez d’ajouter le meurtre à ma liste de tâches ? demanda-t-il.

— J’aurais besoin d’en parler avec le président Dalyell, major. (D’après l’expérience d’Hoffman, Iver n’avait jamais été un commandant émotif, mais il avait des ambitions politiques et il ne voulait probablement pas qu’une décision soit utilisée contre lui au plus mauvais moment, comme c’était souvent le cas.) Son autorisation devra être explicite.

Hoffman avait rarement besoin qu’on lui rappelle pourquoi il n’atteindrait jamais l’échelon supérieur de la hiérarchie. Il ne pensait tout simplement pas comme Iver et ses collègues. Son premier réflexe n’était pas de s’inquiéter de ce que l’ordre d’exécuter des civils ferait à sa carrière, mais de se demander ce qui arriverait au monde s’il ne les éliminait pas.

— Nous assassinerions des civils, répéta Fenix. Des civils désarmés, probablement.

— Peut-être ne l’avez-vous pas remarqué, professeur, contra Hoffman, mais ces civils désarmés sont en train de construire le plus gros putain de flingue de la planète.

Iver l’interrompit.

— Messieurs…

— Bon, d’accord, c’est parce qu’ils ont des qualifications et qu’ils portent des blouses blanches plutôt que des uniformes, (Hoffman faillit demander à Fenix ce qu’il aurait fait s’il était encore soldat.) Cela vous gêne-t-il qu’il fasse ce que vous faites ? Parce que je croyais que vous aviez résolu le problème du tuer ou être tué quand vous étiez officier d’active.

— C’est mal, dit calmement Fenix. C’est tout simplement mal.

— Pourquoi ? Vous pensez qu’ils ne savent pas qu’ils contribuent à tuer des gens ? Quelle est leur responsabilité là-dedans ?

— Si c’est un exercice de logique, major, vous avez gagné, mais je n’aime toujours pas l’idée d’exécuter des civils parce qu’ils ont des connaissances dangereuses.

— C’est cela, fit doucement Settile. Nous allons tuer l’intelligentsia. Contentez-vous de vous concentrer sur la création d’armes qui ne tuent que les soldats et les ignorants.

Hoffman avait du mal à croire qu’il avait bien entendu ce que disait Settile. Iver s’agita, mal à l’aise, mais il n’avait pas l’air de vouloir lui taper sur les doigts. Et ce n’était pas parce que c’était une barbouze. Elle était intimidante d’une manière qu’Hoffman admirait totalement, et elle se foutait qu’on l’aime ou qu’on lui donne une promotion tant que le boulot était fait. C’était son genre de collègue. Sacrée nana !

Fenix se contenta de sourire, imperturbable, à l’extérieur, en tout cas.

— Je ferai ça, agent Settile, dit-il.

Iver fit de son mieux pour désamorcer la situation en se levant et en frappant les photos satellite du dos de la main.

— Je comprends bien que tout ceci représente une pression intolérable. Donc… notre tâche à présent est d’identifier un itinéraire alternatif aussi vite que possible.

— S’ils pensent que nous sommes intéressés par les quais de Berephus, faisons-leur plaisir, proposa Michaelson. Organisons-nous pour qu’ils aient l’impression que nous cherchons à envahir Pelles par la porte de derrière. Une reconnaissance lourde de l’itinéraire approprié, des marmottements sur les vastes stocks énergétiques de Pelles, une activité navale plus intense au nord d’Aspho.

— Cela met un grand nombre de leurs troupes dans la zone alors que nous voulons y pénétrer, fit remarquer Hoffman.

— Mais ils ne se concentreront plus autant sur Aspho Point, non ?

— Sauf s’ils pensent que nous sommes au courant de son importance.

— On peut tester ça, dit Settile. Et la désinformation n’est pas un problème. Mais ça va coûter bonbon de leur faire croire que nous préparons une invasion. Une campagne crédible, au moins pour le bénéfice de leurs équipes de reconnaissance.

Hoffman étudiait la carte. Cela ne lui laissait pas beaucoup de choix. C’était un terrain plat et l’équipe d’assaut devrait y rester le moins longtemps possible, ce qui signifiait un itinéraire plus long à travers des bras de mer au milieu des roseaux.

— On devra entrer par le sud, par les marais salants. Trois équipes : une pour s’occuper des mesures de sécurité d’Aspho, une pour fouiller et une autre pour neutraliser le personnel et poser les charges explosives. On peut toujours le faire de nuit, j’imagine ?

— Le personnel vit sur le site pendant la semaine, intervint Settile. On organise ça pour un soir de semaine, comme dans le premier plan.

— Et nous devons transporter des robots. Cela mettra bien plus de pression sur les hommes.

— Vous avez une troupe d’hommes des collines de Pesang qui vient des forces alliées et des soldats des unités spéciales du 26e RIT, dit Iver. Ils sont censés être les meilleurs de la CGU.

Hoffman leva un sourcil.

— Ils n’ont tout de même que deux bras, deux jambes et un cul chacun, mon général.

— En effet, et une fois qu’ils seront prêts à intervenir, la compagnie C du 26e RIT du major Stroud isolera le site d’Aspho et le protégera contre toute attaque terrestre.

Hoffman se demanda comment Fenix se sentait en écoutant ça. Son fils était dans la compagnie C. Marcus Fenix ne saurait pas où il allait être déployé ni pourquoi avant le dernier moment. Mais son père était déjà au courant.

— Nous avons besoin d’une heure, dit Hoffman. (C’était une éternité, en termes d’opération spéciale. Mais il voulait une solide marge de sécurité pour éviter les problèmes : il ne s’était pas occupé lui-même de la reconnaissance. Toutes les données dont il disposait provenaient des équipes de Settile sur le terrain, des miettes assemblées patiemment. Il n’avait même pas un plan décent des installations, juste une extrapolation à partir d’images aériennes et des fragments obtenus auprès des constructeurs, des nettoyeurs, des civils stupides qui répondaient à des questions innocentes sans se douter qu’ils livraient les pièces anodines d’un puzzle que l’ennemi allait assembler.) Et ensuite nous avons besoin de nous tirer beaucoup plus vite que nous sommes arrivés.

Hoffman disait nous. Il voulait dire nous. Il n’était plus un gamin, mais il était en forme et rien ne l’empêcherait de participer.

— J’ai une idée, fit Michaelson. Mais on ne l’a jamais testée. Général, j’imagine que je peux emprunter un Faucon de mer et laisser la main libre à mes ingénieurs, non ?

— Le budget n’est pas un problème, gronda Iver en grimaçant presque. Et je n’ai jamais dit ça de toute ma carrière.

Fenix rassembla ses papiers et salua tout le monde de la tête. Settile se mit sur son chemin, tendant la main.

— Ces papiers ne quittent pas le bâtiment, monsieur, déclara-t-elle fermement. Mais si vous avez besoin de revenir et de les relire, vous n’avez qu’à appeler mon bureau, à n’importe quel moment. Nous faisons les trois-huit.

Fenix n’eut pas l’air offensé. Il n’avait rien dit à son propre fils, après tout. Hoffman se retrouva seul avec Settile dans la pièce vide.

Je m’en occuperai moi-même, assura-t-il. Je m’occuperai du personnel d’Aspho.

Settile semblait prête à lui mettre la main sur l’épaule. Merde, elle pense que je sacrifie ma putain d’âme pour la cause patriotique. Mais elle hésita et croisa les bras sur sa poitrine.

— Il n’y a pas de problème moral à résoudre, major, dit-elle. Si je me bats, je me bats pour gagner. Je ne crois pas que la manière dont on gagne à la fin est importante, parce qu’être juste et fair-play c’est bon pour le trashball niais totalement irresponsable à la guerre. Pertes minimales pour la CGU. Le reste est secondaire.

Hoffman haussa les épaules. Il avait ses propres limites, mais éliminer les scientifiques ennemis ne lui posait pas de problème.

— Assurez-vous qu’on ait suffisamment d’informations pour les identifier parce que je n’ai pas envie de découvrir qu’on a abattu le concierge et laissé le grand chef derrière nous.

— Iver pourrait s’en occuper avec une frappe aérienne une fois que vos hommes seront sortis.

— Agent Settile, les gens peuvent survivre à des bombardements plutôt extrêmes, par contre ils survivent rarement à une balle dans le crâne.

Elle eut l’air embarrassée. Hoffman détestait l’idée qu’elle l’élève à la position de héros. Cela devait être fait, donc il le ferait.

Il n’allait certainement pas demander à un gamin comme Dom Santiago de le faire, même si c’était le genre de boulot qu’effectuaient les commandos.

— Vous êtes un homme honorable, dit finalement Settile.

— Non, rétorqua-t-il. Je suis un officier de commandement qui ne demande jamais à ses hommes de faire ce qu’il ne ferait pas. Ni plus ni moins.

Et c’est sans doute parce que, le jour où je le ferai, je n’aurai plus de raison de vivre.

Hoffman sortit sur la place des Souverains, surpris comme toujours qu’il fasse encore jour après la réunion, et traversa par le tombeau de l’inconnu. Le mausolée s’élevait à la mémoire des soldats tombés au combat, mais il y avait aussi des monuments dédiés aux grandes batailles, comme la porte de l’Enclume, ainsi que les tombes des héros qui avaient reçu l’Étoile d’Embry. Il régnait une camaraderie toute militaire dans le parc, les généraux et les simples soldats reposaient côte à côte. Hoffman aimait – avait besoin de – se recueillir sur les tombes, pour comprendre les risques calculés et les pertes acceptables et pour ressentir son job bien au-delà du langage.

Il étudia une pierre tombale de granit élégante, SERGENT-MAJOR GRAME J. Ce n’était pas le fait que cet homme ait été décoré qui avait de l’importance. Grame était simplement là, à un jet de pierre de l’endroit où avaient été prises les décisions qui l’avaient mené à sa tombe.

Oublie les médailles. Suis-je prête à changer de place avec vous, sergent ?

Oui, il l’était. Le jour où cela ne serait plus le cas, il n’aurait plus le droit de diriger des hommes.

Terrain d’entraînement des opérations navales,
lieu non précisé, vaisseau de guerre de la CGU,
Pomeroy

Dom se tenait sur le pont d’envol du Pomeroy. Les choses allaient mieux, finalement.

Un Faucon de mer se posa sur sa marque. C’était une variante de transport lourd, version navale, mais c’était l’appareil auquel il avait l’habitude et qu’il adorait. Comme tous les soldats. Les Faucons rassuraient, ils disaient que les gentils étaient arrivés et qu’ils allaient vous fournir ce dont vous aviez vraiment besoin, ou vous tirer de là où vous ne vouliez plus être. Il n’y avait rien à ne pas aimer. Le son de leur moteur, chacka chacka, suffisait à faire battre le cœur plus vite, leurs traînées de rouille étaient sacrées, et leurs pilotes tous uniformément tarés.

Ce Faucon semblait légèrement différent. Ses portes arrière avaient été élargies. Le reste de l’escouade – Young, Morgan et Benjafield – et les deux équipes d’hommes des collines de Pesang se pressèrent autour de l’appareil dès qu’il coupa les rotors. Dom mesurait une tête de plus que les Pesangas et se demandait comment des mecs aussi petits – et qui ne portaient pas grand-chose comme armure à part quelques plaques légères – pouvaient avoir une telle réputation.

— Donc on va descendre en rappel, monsieur ? demanda Timiou. Changement de programme ?

Hoffman secoua la tête.

— Non, vous allez vous infiltrer avec des Marlins. (Il désigna l’officier de marine qui descendait de la travée du Faucon de mer.) Le capitaine Michaelson pense qu’il a une solution pour réduire le temps passé en surface sans que les bateaux signalent notre présence.

— Ça fait des années que je dis que nous avons besoin de cette capacité, ajouta Michaelson. (Il serra la main des soldats, une familiarité inhabituelle de la part d’un officier.) Mais à présent nous pouvons transformer cette nécessité en vertu. La portée du Marlin est de soixante clics, mais vous transportez beaucoup d’équipement, ce qui la réduit encore, contraignant le vaisseau de lancement à trop s’approcher de la côte d’Aspho. Nous pourrions vous déployer à partir d’un sous-marin, mais l’eau n’est pas assez profonde. Alors la meilleure solution est de vous déposer par les airs.

Dom pensa qu’il s’agissait de descendre les petits canots gonflables dans l’eau avant de s’y poser en rappel. OK, il en était capable. C’était dur et, dans le noir complet, ce serait risqué, mais ils devaient réussir du premier coup. Les troupes de Pesang écoutaient en silence. Ils étaient dans l’infanterie, comme Dom et les autres, et jouer le rôle d’un marin leur était totalement étranger aussi. C’était un nouveau départ pour la CGU.

Michaelson avait à prouver que la marine pouvait faire plus que transporter les gros flingues et les gros avions. Sa partie, en tout cas. Dom avait commencé à comprendre que la politique – la politique du boulot, avec un petit p – régnait sur les forces de la CGU. Cela le déprimait. Ce n’était pas supposé se passer comme ça. C’était supposé être un travail d’équipe, le serment qu’il avait prêté le disait, qu’ils faisaient partie d’une grande machine au service de la société comme tout le monde, unis dans une cause commune.

Super. Nous sommes une putain d’expérience pour qu’un mec puisse construire son département !

— OK, fit Hoffman, j’attends les ordres d’un moment à l’autre. Je ne sais pas combien de temps nous avons pour nous exercer.

— C’est les pilotes qui ont besoin d’entraînement, déclara Michaelson. Tout ce que vous avez à faire, c’est de lancer les Marlins. Ils vous emmèneront où vous voulez aller.

— Pluriel, marmonna Hoffman.

— Un Marlin par Faucon, dit Michaelson. Douze hommes par bateau. C’est la meilleure permutation avec ce que vous avez à transporter. Puis-je suggérer que vous n’emportiez que du ballast à la place des robots et du matériel pour les essais ? Si ça se passe mal, vous risqueriez de perdre un équipement technique difficile à remplacer.

Timiou fit un bruit qui aurait pu être une quinte de toux étouffée. Ce n’était pas comme si on pouvait facilement remplacer les commandos en quelques heures non plus.

— Je ne comprends toujours pas, monsieur.

— Les Faucons ont été adaptés, expliqua Michaelson en souriant légèrement comme s’il parlait à des incapables. Ils fonctionnent à la manière des barges de débarquement. Vous voyez, les portes s’ouvrent à l’arrière. Les Faucons font glisser les Marlins directement dans l’eau.

Dom se dit que c’était voler terriblement bas, même pour un pilote de Faucon. Ils seraient à un mètre de l’eau, peut-être. Il pensait avoir compris. Vraiment. La chute ne serait pas plus dangereuse ou douloureuse que de surfer sur des grosses vagues, mais c’était toujours risqué.

Ils transportèrent l’un des bateaux gonflables de petite profondeur par la passerelle arrière du Faucon jusqu’à la soute. Les deux membres de l’équipage de l’hélico portaient des combinaisons de survie, du type jaune vif, poulies amerrissages forcés.

— Bougez-vous de là maintenant, dit le bosco en désignant le Marlin. Vous restez assis. On s’occupe de la partie difficile. Vous savez conduire ce rafiot, fiston ?

Malcolm Benjafield s’était porté volontaire pour servir de barreur.

— Mon père a un bateau à moteur.

— C’est parfait alors. Vous vous noierez plus vite.

Les Marlins étaient conçus pour être faciles à manœuvrer, sachant que la mer n’était pas une route et qu’elle avait ses humeurs. Dom avait reçu l’instruction de base. Mais c’était le bébé de Benjafield à présent.

— Merde, dit-il en regardant la rampe par-dessus l’épaule de Dom. Vous allez faire ce que je pense ?

— Oh, je ne sais pas, rétorqua le bosco en accrochant sa longe de sécurité. (C’était clairement un marchant de blagues, comme aurait dit le capitaine, un petit malin.) Peut-être qu’on ne va pas vous noyer la première fois. Vous avez bien attaché vos gilets de sauvetage ? Bien, voyons comment cet oiseau se débrouille sur l’eau.

Les soldats s’entassèrent dans le Marlin et prirent position avec les caisses et autres objets lourds qui remplaçaient l’équipement. Les six membres des troupes de Pesang qui se joignirent à eux semblaient sourire tout le temps, même quand les choses devenaient merdiques. Dom s’installa derrière Hoffman et décida que ce serait une super-histoire à raconter aux enfants quand ils seraient assez grands pour comprendre.

Ce sera une putain d’histoire à raconter à Carlos et à Marcus aussi…

Garder le secret sur cette histoire auprès de sa famille était très difficile pour Dom. Même Maria ne savait rien, sinon qu’il s’entraînait pour une mission qui l’emmenait en mer. Cela le dérangeait parce qu’une partie de l’intérêt d’être un soldat était de pouvoir tout partager avec Carlos et Marcus, mais il ne le pouvait pas et, même s’il comprenait parfaitement pourquoi, cela le dérangeait.

— OK, si on tombe, souvenez-vous que la travée sera immergée avant qu’on puisse s’échapper, dit Benjafield. (Dom trouvait toujours gênant que le conducteur soit assis derrière lui, une autre chose qui lui rappelait qu’il ne serait jamais marin.) Procédure d’amerrissage. OK ?

— Putain, Mal, c’est vraiment nécessaire ? demanda Morgan.

— Ouais, grogna Hoffman. Vous êtes des putains de commandos. Vous ferez ça sans vous démonter et vous emmerderez votre petite copine en lui racontant à quel point vous avez été courageux.

Si le vieux connard avait peur, il ne le montrait jamais. Dom l’aimait bien. Hoffman n’aurait pas été aussi rassurant s’il avait été doux et gentil ou paternel, ou même joyeux. Le fait qu’il avait mauvais caractère et se foutait complètement de qui il vexait était sa manière de cacher la même peur que tout le monde, sauf que Dom était sûr qu’il s’inquiétait plus de son avancement que de mourir. Les engagés montés en grade comme lui avaient tout à prouver aux autres officiers et rien à leurs hommes.

— Épouse, rectifia Dom, pas petite copine.

— Un deuxième enfant bientôt, non ?

— Oui, monsieur.

— Débarrassons-nous d’Aspho pour que vous puissiez être là. Et trouvez-vous un autre putain de hobby, sinon vous aurez bientôt toute une équipe de trashball à nourrir avant d’être beaucoup plus vieux.

La porte se referma. Le Faucon se souleva verticalement en se tournant vers la mer. À part la partie mouillée, c’était quelque chose qu’ils avaient déjà fait des tas de fois. La vue depuis la soute se limitait à quelques fragments de mer grise et agitée sur les côtés.

Puis le Faucon ralentit et fit du surplace, fouettant les vagues. Dom voyait un blizzard d’eau de mer. Ce ne fut que lorsque le bosco se glissa le long des rails et que la rampe s’abaissa lentement qu’il devint clair que ce que faisait le pilote était de la folie furieuse. La queue du Faucon était au niveau de la mer.

Non, elle était dans la mer.

Tout le bon sens de Dom lui criait que c’était une mauvaise idée. La mer s’engouffra dans la travée. Le bruit rappela à Dom qu’il devait commencer à porter des bouchons d’oreilles s’il ne voulait pas rapidement devenir sourd. Mais le vacarme des rotors ne pouvait pas lui faire oublier que le putain de Faucon était dans la mer.

— Putain de merde ! dit Hoffman pour lui-même.

— Je suis content qu’il n’y ait pas que moi, monsieur…

Le bosco fit signe à Benjafield de démarrer le moteur. Dom n’était pas sûr que le Faucon ait suffisamment levé le nez pour permettre au Marlin de glisser facilement, ni qu’il y ait assez d’eau à l’intérieur pour qu’il se coule vers la mer, mais les deux membres de l’équipage attrapèrent les cordes du bateau et le poussèrent sur la rampe. Dom ne pouvait rien voir à travers l’orage d’éclaboussures. Une vague le frappa au visage et, une seconde, il fut sûr qu’ils allaient se faire submerger. Mais Benjafield laissa tomber le hors-bord et ils s’éloignèrent à vitesse réduite.

— Vous saviez qu’ils pouvaient faire ça ? hurla-t-il par-dessus le vent.

— Maintenant je le sais, répondit Dom. (Benjafield fit exécuter un grand cercle au Marlin. Ils faisaient face au Faucon de mer.) Waouh ! C’est dingue !

Dom ne croyait toujours pas ce qu’il voyait. Le Faucon était enveloppé de vagues, comme s’il était assis dans l’eau, la rampe submergée. Puis il s’éleva, se vidant de son eau comme s’il pissait dans son pantalon. Dom savait ce que ça faisait.

En comparaison, la récupération fut bien moins excitante. Le Faucon les tracta un à un avec le treuil avant d’accrocher le Marlin et de le soulever comme une cargaison volante.

— C’est pas aussi effrayant que ça en a l’air dans les films, dit Dom au chef d’équipage.

— Essaie pendant un orage, quand ça tangue vraiment et que ça charrie du vert.

Il y avait des jours où Dom trouvait plus facile de comprendre les Pesangas – qui ne parlaient pas très bien la langue – que la marine. Il se dit que « charrier du vert » devait être quelque chose de mauvais.

— Si vous pouvez conduire le bateau sur la rampe pour la descente, pourquoi ne le remontez-vous pas de la même manière ? demanda Benjafield. C’est quand même beaucoup plus rapide que de le tracter, non ?

— Vous êtes volontaire ? demanda le chef d’équipage.

— Ouais.

— Peut-être qu’on essaiera quand on aura un pilote que ça ne gêne pas d’avoir un Marlin enfoncé dans le crâne…

— Vous n’avez jamais essayé ?

— Juste une fois. Il vous faudra beaucoup plus d’entraînement avant de tenter la cascade. Voyons combien de temps il nous reste.

Les soldats restèrent à bord du Pomeroy cette nuit-là. Benjafield se vit remettre un brevet de pilote de Faucon non officiel dans le mess tout aussi officieux des équipes aériennes, la bière fut consommée avec modération, la confiance de chacun était au top. C’étaient des commandos, ils pouvaient réussir tout ce qu’ils entreprenaient.

— Ça ne peut qu’aller de mieux en mieux, dit Benjafield d’un air penaud. Et Morgan doit encore apprendre à le faire.

Hoffman, qui sirotait un verre de jus de fruit, laissa tomber sa garde plus que Dom l’avait jamais vu faire, ce qui n’était pas peu dire.

— Il a fallu vingt ans pour monter un programme de commandos, déclara-t-il. Imaginez ce que nous pourrions faire si on était débarrassés de la vieille doctrine de l’infanterie. Plus de forces spéciales. Plus d’équipes interdisciplinaires. Des réponses plus rapides, plus flexibles, plus agiles…

— C’est de l’hérésie, monsieur, dit Timiou. Si vous réduisez l’armée conventionnelle, vous changez la société de la Coalition. Ça fonctionne parce que l’armée fait partie de notre tissu social. Les citoyens en connaissent le prix.

— Putain ! Qui m’a envoyé un intellectuel ? (Hoffman riait.) Ouais, vous avez raison.

Dom était heureux. Il crevait d’envie d’appeler Carlos pour lui raconter comment on pouvait plonger un Faucon dans l’eau. Il avait envie d’en parler à Maria. Il pourrait l’appeler ce soir mais il devrait retenir son excitation pour entendre les dernières nouvelles du bébé et essayer de ne rien dire sur sa journée.

Il aurait tout le temps plus tard pour raconter les Histoires. Il le savait. Ils allaient fermer Aspho Point et cela mettrait fin aux guerres pendulaires.


CHAPITRE 10

Vous pouvez penser que ce sont les troupes du gouvernement, monsieur le président, mais, sur le terrain, ce sont les miennes ! C’est ma responsabilité, mes camarades et ma conscience.

(Major Helena Stroud, 26e régiment royal
d’infanterie de Tyra)

Base navale de Fesor, embarcadère nord,
5 heures du matin, deux jours avant l’opération
Niveleur – 16 AE

Carlos se demandait si la compagnie verrait de nouveau la lumière du soleil.

Il était deux heures bien noires avant l’aube, il faisait un froid glacial et l’air puait l’essence et la peinture en feu. Il regardait la falaise d’acier gris au-dessus du quai, penchant le cou jusqu’à ce que le bloc se transforme en vaisseau de guerre avec CNV KALONA peint en lettres rouges pelées sur le flanc.

Ce n’était pas vraiment l’orgueil de la flotte. Le vaisseau était petit, sale et laid. Si ce n’était l’insigne de la CGU qui flottait bas sur un mât, il l’aurait pris pour un cargo. On aurait dit que le Kalona avait eu le derrière scié et remplacé par la moitié d’un ferry soudé ; c’était un vaisseau d’assaut amphibie : un pont flottant pour les barges de débarquement avec un pont d’envol pour hélicoptères couvrant le tiers de sa longueur. Il n’avait pas été construit pour avoir l’air classe. Il avait été conçu pour débarquer des troupes et des véhicules sur des plages.

— Au moins, y a des escaliers, dit-il en les désignant. Je ne me noierai pas cette fois.

La file de soldats attendant d’embarquer était assez silencieuse. Certains étaient endormis, assis ou accroupis sur leurs paquetages avec la tête sur leurs mains ou leurs bras croisés, prêts à être secoués par leurs camarades si un officier s’approchait ou si la file commençait à avancer. Les soldats disposaient de tout ce dont ils avaient besoin en quantité luxueuse – équipement, nourriture, avantages – sauf le sommeil. Ils n’avaient jamais assez de temps pour dormir. Ils le prenaient dès qu’ils pouvaient.

Carlos se demanda s’il n’allait pas se joindre à eux et faire une petite sieste.

— On appelle ça une passerelle, corrigea finalement Marcus, pas des escaliers.

— Merci, amiral Fenix…

— Tu as pu joindre Dom hier soir ?

— Il a laissé un message, j’ai laissé un message. Quoi qu’il soit en train de faire, c’est complètement verrouillé. Maria a dit qu’elle avait reçu un coup de fil de trente secondes.

— Timing de merde !

— Tu l’as dit. (Carlos se pencha légèrement en avant pour alléger le poids sur ses épaules.) Rien d’autre ?

— Quoi ?

— Quelque chose t’emmerde. Je l’entends dans ta voix. T’as appelé ton vieux, hein ?

Marcus lui tournait toujours le dos. Tout ce que Carlos pouvait voir était la haute courbe de la plaque d’armure de son dos et le nœud serré de son bandana.

— Ouais.

— Et ?

— Je lui ai dit qu’on était prêts à embarquer. Il est resté très silencieux. Fin de l’histoire, comme d’habitude.

Carlos n’avait pas besoin de rappeler à Marcus que son père ne parvenait pas à lui dire qu’il avait peur pour lui, ou qu’il était inquiet, ou qu’il aurait préféré qu’il ne s’engage pas dans l’armée. Quelle qu’ait été la raison qui avait fait qu’Adam Fenix se ferme à propos de la mère de Marcus – la culpabilité, l’orgueil, la douleur, une connerie de macho, on s'en foutait − cela l’empêchait d’être honnête avec son fils, Marcus avait autant de mal à dire les choses que son père, Quelle famille !

Carlos savait sans avoir besoin de le demander que ses parents seraient sur la vieille batterie d’artillerie du port de Fesor pour dire adieu au Kalona. C’était un embarquement discret dans un petit port logistique, pas de médias, pas de fanfare et les soldats ne seraient pas alignés sur le pont pour que les gens se demandent ce qui se passait. Mais les familles savaient. Et elles seraient là.

— Tu lui as dit que tu étais sur le Kalona, non ?

Marcus resta un instant silencieux avant de se retourner.

— Non. (Marcus avait l’air plus troublé que furieux, non, il avait l’air blessé) Et il n’a rien demandé.

— Tu pourras toujours régler ça quand on rentrera, fit Carlos, essayant de sauver la conversation qui s’enlisait. Tu seras un vrai héros de guerre et il sera tout soulagé que tu t’en sois sorti. Ce sera différent.

— Ouais. (Marcus se retourna de nouveau face au vaisseau.) Comme ça a été différent chaque fois…

Un groupe de marins se penchait sur le bastingage, observant les soldats qui attendaient d’embarquer.

— Hé, les crabes rampants, cria l’un d’eux. Comment avez-vous gagné la croisière de luxe, espèces de trou ducs paresseux trop nourris ?

Il y avait de pires sobriquets que « crabes rampants », mais ce genre d’insultes joyeuses inter services était rassurant. La politesse froide, ça serait inquiétant. Les marins pensaient que l’armure encombrante des soldats était hilarante et leur façon de marcher jambes écartées pour compenser les protège-cuisses et les lourdes bottes complétait le tableau ; c’étaient des crabes. Le terme était utilisé sans merci.

— Qu’est-ce qu’il disait, en fait ? demanda Marcus sans tenir compte des insultes. Le message de Dom ?

— Juste des conneries sur un truc fantastique qu’il a fait à l’entraînement et dont il ne peut pas parler. Il est complètement dans son truc de commando. Je commence à me sentir comme le petit frère, là.

— Il m’a l’air heureux.

Ouais. Dom était heureux. Il avait une vie instantanée : une jolie femme, des enfants en bonne santé – Carlos savait que l’enfant à naître irait bien – et un boulot qu’il adorait, tout était bien rangé. Il avait transformé en triomphe une situation qui aurait été un désastre pour n’importe quel gamin de son âge. C’était typique de Dom. Carlos se sentait immensément fier de lui, et un petit peu éclipsé.

Il n’avait encore rien acheté pour l’anniversaire de Dom. Il devrait s’en occuper au retour.

— Elle arrive, chuchota Marcus en regardant par-dessus son épaule. (Il inspira profondément.) Soldats, à mon commandement… gaaarde-à-vous !

Marcus pouvait entendre le major Stroud à un clic. Mais ce n’était pas difficile. Si ce n’étaient pas les bottes, c’était la voix. Elle dépassa les soldats, leur retourna leur salut et grimpa sur la passerelle à la rencontre de l’officier qui l’attendait à bord. Ce ne fut qu’à ce moment que Carlos regarda sur le côté et vit qui la suivait avec un groupe de cadets de Commandement et de Contrôle : encore sa fille, Anya, qui portait cette fois la tenue grise du corps de Communication.

— On dirait la version de voyage de sa mère. Ils doivent diriger l’opé depuis le bateau. Merde, c’est rude, de balancer des cadets en première ligne…

Marcus parvint à regarder sans bouger la tête. Il continua à observer tandis qu’Anya grimpait sur la passerelle avec ses chaussures noires à talon réglementaires.

— Pourquoi font-ils porter des talons hauts aux officiers de soutien féminins ? Elle va se casser le cou.

Le soldat devant Marcus, qui n’avait pas eu l’air de remarquer quoi que ce soit, laissa échapper un soupir amoureux.

— Tu pourras lui faire du bouche-à-bouche, alors, Fenix, on sait tous que tu en rêves…

Le ton de Marcus se durcit et devint encore plus calme.

— Je vois qu’on a emmené le comique troupier.

Le mec ne dit pas un mot de plus.

La file de soldats commença enfin à avancer et la passerelle qui connectait le Kalona au quai vibra sous les bottes de Carlos. Cela sembla prendre des heures pour atteindre le poste d’équipage. Faire avancer des soldats en armure complète, avec leur paquetage, par des passages étroits et des escaliers à claire-voie encore plus étroits − des passerelles, lui rappela Marcus – prenait du temps. Ils étaient dans le poste 1E2, parce que c’était ce qui était inscrit en noir au pochoir sur les cloisons.

C’était tout ce que Marcus et Carlos savaient pour l’instant. Ils ignoraient toujours où les emportait le Kalona.

— J’ai connu des chiottes plus grandes. (Carlos ne pouvait même pas se retourner en armure dans le poste d’équipage. Les cloisons étaient couvertes de rangées : de couchettes où il semblait très difficile de se glisser.) Attention à ton dos, Tai.

Kaliso avait besoin d’un poste pour lui tout seul. Il baissa son nez tatoué vers un matelot qui essayait de diriger les soldats vers leurs compartiments.

— Ce vaisseau a dû être construit pour des gens très petits.

— Ne l’écoutez pas, dit Carlos. (Il avait besoin d’un service.) Il raconte toujours des conneries. Y a-t-il un endroit d’où on peut voir l’entrée du port quand on partira ?

Le marin lui désigna un passage plein de soldats qui essayaient de caser leur armure sans se marcher dessus.

— Vous montez l’échelle et vous allez vers l’arrière. L’écoutille s’ouvre sur le pont d’envol, vous êtes juste en dessous, d’ailleurs. N’allez pas sur le pont ouvert. Attendez le coup de sifflet.

Le système de communication du vaisseau crachotait, tout le bateau vibrait et bourdonnait. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, respirer les nouvelles odeurs et tenter de comprendre la langue étrangère des annonces.

— Aux postes d’amarrage, émettait la voix désincarnée. Officiers de service, fermez les écoutilles.

— Ça veut dire qu’on bouge ? demanda Carlos.

Marcus grogna en regardant la cloison depuis la couchette du haut, comme s’il testait un cercueil pour en vérifier la taille. Carlos ne voyait pas comment il avait réussi à se glisser là-haut.

— Plus ou moins.

— Allez, viens, on va voir si mes parents ont pu venir.

Il y avait juste assez de lumière pour distinguer les détails quand ils ouvrirent la porte sur le pont et regardèrent dehors. Il n’y avait pas de cérémonie, pas de marins alignés d’un air élégant, rien que des mecs en salopettes Bleues rangeant des cordes et des câbles.

— C’est une porte ou une écoutille ? s’enquit Carlos.

— Une porte, répondit Marcus. Les écoutilles sont à l’intérieur, normalement. Tu devrais sortir plus souvent. Regarde, d’accord ?

Carlos passa en revue les quais et les jetées avant de se concentrer sur les anciens murs du port. Il pouvait voir un petit groupe d’environ une douzaine de personnes serrées les unes contre les autres pour se protéger du froid. Putain, pourquoi j’ai pas apporté mes jumelles ? Il plissa les yeux pour mieux observer.

Pourront-ils seulement me voir ?

— Voilà ta mère, dit Marcus, regarde.

Il avait raison. Carlos était fou de joie. Sa mère, son père et Maria étaient là – putain, qu’est-ce qu’une femme prête à accoucher fout dehors par ce temps ? – avec les autres. Carlos se foutait d’énerver les marins. Il s’approcha du bastingage et leur fit signe, tout excité.

Oui, ils le voyaient. Ils le voyaient ! Ils agitèrent les bras en retour.

— Merde, jeta Marcus.

Carlos pensa que c’était juste sa réaction habituelle à toute chose dangereusement émotionnelle, puis il vit ce que Marcus voyait.

Adam Fenix se tenait à la gauche des Santiago – il n’était pas avec eux, juste à côté – et il levait la main en un geste d’adieu lent et triste.

Carlos ne regarda pas Marcus. Il avait besoin de se gorger de sa propre famille, il n’avait pas le temps de voir si Marcus répondait à son père. Il entendit juste le froissement du tissu à côté de lui et une respiration légère.

Alors tu lui as fait signe. C’est un début, Marcus.

Carlos agita les bras jusqu’à ce que le vaisseau dépasse les balises cardinales marquant les hauts-fonds, jusqu’à ce que les personnes sur le quai ne soient plus que des silhouettes méconnaissables. Quand il se retourna, Marcus regardait la terre, lui aussi.

— Il fait glacial, proféra Marcus, dans le déni total. (Ses yeux lui donnaient toujours l’air froid et brutal, sans le moindre sentiment, même quand tout son langage corporel exprimait autre chose.) Redescendons.

— Tu m’as dit que tu n’avais pas révélé quand et où à ton père. Mais il t’a trouvé. (Carlos avait toujours l’espoir que ces deux-là se comportent un jour comme de vrais êtres humains et se rendent compte qu’ils faisaient partie d’une famille. La vie était trop courte pour ce genre de conneries.) Il essaie, Marcus.

Marcus disparut dans les couloirs.

— Ouais, dit-il. Il m’a trouvé. N’est-il pas intéressant de se demander comment il a fait ?

Soute, Kalona,
deux heures plus tard

Au moins, maintenant, Bernie Mataki savait où elle allait.

La compagnie C était assise ou accroupie en rangs devant un grand écran sur la cloison de la soute, comme s’ils attendaient que les divertissements commencent. L’équipe du CIC et les barreurs des navires de débarquement se tenaient sur le côté tandis que le major Stroud appuyait sur le bouton.

— Cela vient de quelques chaînes d’information des RIU, dit-elle. Nous avons toute leur attention.

Toutes les portes et toutes les écoutilles étaient verrouillées et gardées. Bernie ne comprenait pas pourquoi il y avait tant de procédures de sécurité sur leur propre navire alors que tous étaient aux nouvelles. Des images aériennes tremblantes montraient les navires de guerre de la CGU remplissant les mers au nord d’Ostri, mélangées à d’autres images des troupes des RIU se mobilisant à la frontière de Pelles. Les politiciens d’Ostri et de Pelles étaient furieux, Bernie n’avait pas besoin de parler leur langue ou d’avoir des sous-titres pour comprendre le message.

Le major Stroud s’avança devant l’écran et éteignit le son.

— Tout ça, c’est de la connerie, déclara-t-elle avec son accent snobinard. Vous comprenez certainement qu’on ne serait pas en train de préparer un débarquement sur les plages si on en passait déjà les bandes-annonces à la télé. Alors, pendant qu’ils sont occupés à nous montrer leur bite au nord, nous piquons au sud pour soutenir un assaut de notre détachement de commandos sur Aspho Point, une action à petite échelle en un minimum de temps. Votre mission est d’entrer au nord d’Aspho Point pour tuer dans l’œuf toute tentative de défense des installations, et de gagner du temps pour que les commandos fassent ce qu’ils ont à faire. Ils se tirent, vous vous tirez et tout le monde est de retour à bord avant que les RIU se rendent compte qu’on les a enculés. Bienvenu sur l’opération Niveleur. Maintenant, approchez et regardez les cartes.

Stroud était toujours directe, c’était le moins qu’on puisse dire. Bernie décida qu’elle n’avait rien à perdre à poser une question.

— Madame ? Quelle est l’importance d’Aspho Point ?

— Recherche en armement, répondit Stroud. Si je devais vous donner plus de détails, il me faudrait un diplôme en physique. Disons qu’il faut leur retirer leur technologie.

Marcus était assis à droite de Bernie, à côté de Carlos. Elle l’entendit retenir son souffle. Carlos tourna la tête comme s’il allait la secouer et grommela pour lui-même.

— Alors c’est ça qu’il ne pouvait pas nous dire…

— Nous dire quoi ? murmura-t-elle.

— Dom, explicita Carlos. Ça doit être pour ça qu’il s’entraînait.

L’écran s’emplissait à présent d’images de reconnaissance aérienne et Stroud désignait des ruisseaux et des ponts. Le plan indiquait ASPHO FIELDS, mais ça ne ressemblait pas à de verts pâturages. On aurait dit des marais, aussi plats qu’une crêpe, avec très peu de zones de couverture. Mais le major Stroud avait dit « rapide », ce qui signifiait qu’on n’allait pas passer des jours entiers à attendre dans un trou plein d’eau.

— Selon nos infos d’il y a vingt-six heures, continuait-elle, s’ils nous repèrent et répondent, il faudra qu’ils prennent ces routes pour engager des troupes terrestres. Les dernières données satellites montrent qu’ils ont déplacé une brigade à cinquante clics au nord-est et renforcé leurs batteries près de Berephus depuis que la flottille a pris position, mais c’est la menace la plus immédiate. Les deux bases militaires près d’Aspho ne disposent que d’une compagnie chacune. Il y a bien sûr le risque d’une frappe aérienne. Ce sera donc essentiellement une question de vitesse. On entre, on fait le boulot et on sort, de préférence en une heure, au plus en deux.

Anya Stroud se glissa dans le briefing.

— Les prévisions météo annoncent de forts vents et une mer houleuse, le timing est vraiment critique.

Marcus détaillait la vue aérienne d’Aspho Point en fronçant les sourcils.

— Madame ? Si on ne nous repère pas à l’approche, quand se rendront-ils compte qu’on attaque Aspho Point ? À n’importe quel moment entre celui où le premier garde se prend une balle dans la tête et l’explosion des charges, je suppose. Ils pourraient envoyer plusieurs équipes de combat sur place en quelques minutes et un hélicoptère en vingt, alors pourquoi on ne bombarde pas la cible depuis la mer avant d’envoyer quelques Faucons finir le boulot ?

Stroud commençait à marquer une carte en papier déployée sur une petite table à tréteaux, la tête baissée.

— Parce qu’on veut garder un petit souvenir intact.

— On dirait le genre de souvenirs que mon père collectionne.

Il le prononça avec désinvolture, mais la manière dont Carlos le regarda confirma à Bernie qu’il y avait plus que ça. Elle n’était plus son sergent, à présent. Peut-être devrait-elle avoir une conversation tranquille avec Daniel Kennen, qui l’était, pour s’assurer que rien n’allait distraire Marcus dans les prochains jours.

Elle connaissait Marcus depuis deux ans, à la manière proche et familiale des relations de section, et elle en savait toujours moins sur sa vraie famille qu’elle n’en connaissait sur celle de Hoffman. Marcus gardait tout pour lui.

Il ne leur restait que quelques heures pour perfectionner le plan. Stroud plaçait toute sa foi dans le Frappeur, le fusil à grenade monté sur chaque véhicule de section. Elle y mettait du sien aussi, travaillant dur avec ses soldats pour préparer les navires de débarquement et les armes. C’était une motivation puissante. Bernie, qui n’avait jamais vraiment eu envie d’être soldat avant qu’un recruteur lui dise que les femmes étaient des combattants de merde, et surtout des snipers de merde, était anxieuse de faire du bon boulot pour Stroud.

La motivation. Il y avait des millions de manières de motiver les troupes. Il fallait seulement trouver quel levier ferait le mieux bouger chaque individu.

— Malin, le salaud, marmonna-t-elle en se rendant compte du levier que le sergent recruteur avait utilisé sur elle tant d’années auparavant.

Carlos stoppa, suant, avec une caisse de munitions. C’était une bonne manière d’avoir chaud sur ce rafiot glacial.

— Qui ? Le vieux Fenix ?

— Non, un mec mort. Que veux-tu dire ?

— Le père de Marcus est venu lui dire au revoir sur le quai alors que Marcus ne lui avait révélé ni où ni quand nous embarquerions. (Carlos posa la caisse et se passa la main sur le front avant d’essuyer sa paume sur son pantalon.) Il fait partie de l’opé. Il n’en a pas parlé à Marcus, pourtant.

— Marcus n’a pas l’habitude de ces conneries secrètes ?

Fenix est le spécialiste du confidentiel, du genre mange avant de lire.

Ouais, il y a beaucoup de choses que son père ne lui a pas dites ces dernières années. Des trucs personnels. Ça le fait chier, j’imagine.

Bernie comprit le message. Mais elle en savait assez à présent. Marcus, malgré toute son apparente maturité et sa discipline de fer, restait un gamin qui pouvait être blessé par son père. C’était le genre de choses qu’un sergent devait savoir.

— Ouais, malin, le salaud, répéta-t-elle.

Quartiers des équipes de vol, CNV Pomeroy, à l’ancre
deux cents kilomètres au nord d’Aspho Point

— Monsieur, si je me fais tuer, que direz-vous à ma famille ?

Hoffman s’arrêta de repasser sa veste et leva les yeux vers le gamin qui se tenait devant la porte ouverte. Ludovic Young n’avait pas l’air particulièrement anxieux, les gamins étaient capables de penser à la possibilité sans imaginer que cela puisse arriver. Young était seulement du genre méthodique et aimait que les choses soient en ordre.

— Je leur dirai la vérité, assura Hoffman. (Il évitait toujours de rassurer bêtement en affirmant que tout le monde allait s’en sortir. Il ne l’avait dit qu’une fois et il avait, eu foutrement tort.) Tant que le secret de la mission me le permet. Et, si on s’en sort, ce ne sera plus très secret.

— Merci, monsieur. Je n’aimerais pas qu’ils aient un choc des années après.

Hoffman décida que son uniforme pourrait survivre à quelques faux plis. Le temps qu’il lui restait serait employé à rassembler l’équipe pour une session de remontage de moral. Il n’était pas très bon pour ce genre de trucs. Il ne savait pas commander. Tout ce qu’il pouvait faire était de se lever et de dire à ses subordonnés ce qu’il pensait d’eux ce qu’il voulait qu’ils accomplissent, et devenir l’un d’entre eux pendant qu’ils le faisaient. Cela semblait marcher.

— Young, rassemble tout le monde dans la soute, ordonna-t-il. J’y serai dans quelques minutes.

Hoffman n’était pas doué pour attendre non plus. Il alla à la salle des opérations pour trouver Michaelson et vérifier les progrès de la flotte appât et des navires de débarquement. L’endroit était calme et peu éclairé, les gradés étaient assis devant leurs écrans, concentrés sur les données ou les plans. Il fallut du temps à Hoffman pour déterminer quelle section s’occupait des cartes marines, pour lui tout se ressemblait.

— Alors, où se trouve le Kalona, à présent ? demanda-t-il.

Le premier officier du Pomeroy, Fuller, lui désigna un écran et des points anonymes avec des chiffres superposés ; Un groupe se formait à quelques kilomètres au nord de ces points, comme un rassemblement pour un assaut sur les villes côtières de Bonboug et de Berephus et sur le canal qui coupait le territoire nord d’Ostri vers Pelles.

— Moi, je suis convaincu, commandant, dit Hoffman. Vous avez une idée des réactions des Indés ? Je n’ai pas encore eu de nouvelles d’Iver.

— Il y aura un passage de satellite dans quarante-cinq minutes. Nous aurons des photos aériennes actualisées à ce moment.

Rien ne remplaçait une vraie reconnaissance sur le terrain par des soldats. Le mieux qu’ils pourraient avoir étaient les renseignements fournis pas l’équipe de Settile, et Hoffman n’avait aucune info. Il devait faire confiance à son réseau. Ils auraient finalement un plan d’Aspho Point et une nuée d’informations techniques.

Mais à l’avenir, quand on aura prouvé qu’on peut le faire, je m’assurerai qu’on ait des équipes de reconnaissance des forces spéciales. Pas de renseignements d’une tierce partie. Des soldats qui découvrent ce que les soldats ont besoin de savoir.

Il n’y avait pas que la fin de la guerre qui dépendait du succès de l’opération Niveleur. Il y avait une nouvelle doctrine militaire, une armée différente de celle avec laquelle Hoffman avait grandi. Il croyait dans le pouvoir des petites équipes spécialisées.

L’équipe de la salle des opérations se redressa devant ses écrans : Michaelson venait d’entrer.

— Le Kalona est en route, annonça-t-il. Il devrait être en position à 23 heures demain et ses équipes de débarquement devraient en repartir vers 25 h 30.

— OK. Il vaudrait mieux que je prévienne mes gars maintenant. L’un d’entre eux a un frère et un meilleur pote dans la compagnie C. Je n’ai pas apprécié de garder ça pour moi.

— Ça peut faire grimper le moral.

— En fait, ils ont plutôt un bon moral.

— À propos, mon amiral a demandé à Dalyell quels étaient ses ordres si ton équipe se faisait prendre, fit doucement Michaelson.

Non seulement Hoffman s’attendait à la question, mais il en connaissait la réponse. Il n’y avait qu’une seule possibilité.

— Et Dalyell lui a dit de lancer tous ses missiles et toutes ses attaques aériennes pour couler l’ensemble de la zone, n’est-ce pas ?

Michaelson opina.

— Je pensais juste que tu devais le savoir.

— J’aurais été déçu si les ordres avaient été différents. Une fois qu’ils savent ce qu’on cherche, on ne pourra pas y retourner. Il faut éliminer la zone.

— Bien sûr, tout dépend de ce que Dalyell veut dire par prise. En d’autres termes, ce qu’il considère comme l’échec de la mission.

Peut-être était-ce là le vrai message de Michaelson ; quelque chose qu’il avait entendu, intercepté ou déduit et qui lui faisait penser qu’ils avaient un patron nerveux avec un doigt tremblant sur le bouton.

— Je croyais que c’était l’opération d’Iver.

— Peut-être Iver le croit-il toujours, fit Michaelson. Comme s’il suffisait d’empêcher les RIU d’avoir le Rayon de l’Aube.

— Alors nous ferions mieux de ne laisser aucune marge de mauvaise interprétation de notre succès. (Hoffman avait appris toute la langue de bois du Commandement, mais ce n’était pas sa langue maternelle.) Je leur ai dit depuis le début de faire ça. C’est toujours gênant de se mordre le cul.

Au moment où Hoffman arriva dans la soute, les commandos étaient en train de démonter leurs Lanzors et les troupes de Penang étaient patiemment assises en tailleur comme une classe d’enfants bien élevés.

— Repos, lança Hoffman. On n’a plus qu’à attendre. Le Kalona est en route et demain soir il débarquera une compagnie d’infanterie. Ils sauveront notre cul à Aspho Fields si les Indés contre-attaquent. Si tout se passe selon le plan, vous serez tous repartis avant que les connards d’en-face s’en rendent compte. (Il regarda Dom qui, pour une fois, était inexpressif.) Désolé de ne pas vous avoir prévenu avant, Santiago, c’est la compagnie C.

Dom sembla réfléchir un moment avant de sourire.

— On leur a dit qui ils devaient soutenir ?

— Je n’en sais rien. Je vérifierai.

Bien, je me suis sorti de celui-ci. Hoffman n’aimait pas rester dans le noir et il pensait que ça gênait les autres de la même manière. Parfois ce n’était pas le cas. Il ne pouvait comprendre pourquoi. Il se tourna vers les troupes de Pesang.

— Vous avez besoin d’autre chose, sergent ?

Bai Tak sourit largement et désigna le long fourreau de cuir qui pendait à sa ceinture. Il était tellement long que la pointe reposait sur le sol.

— Nous avoir tout avons besoin, Hoffman-sah.

Les Pesangas étaient de petits hommes souriants aux yeux en amande, des gens toujours joyeux d’une région lointaine de la CGU qu’Hoffman n’avait jamais visitée. Généralement, ils élevaient du bétail dans les montagnes, mais ce devait être un genre d’élevage assez rude car ils portaient les plus grands couteaux qu’il ait jamais vus. Les lames n’étaient pas cérémonielles. Les Pesangas étaient des troupes de choc, leur tâche était de tuer, vite et silencieusement.

Ils avaient prouvé leur valeur au siège de la porte de l’Enclume.

— OK, dit Hoffman. Je serai dans ma cabine. Reposez-vous.

Les hommes suivraient le conseil, mais Hoffman savait que lui n’y parviendrait pas. Il passa le reste de la soirée à composer sa lettre habituelle, comme chaque fois avant le combat quand il disposait d’un peu de temps, et écrivit en lettres capitales MARGARET HOFFMAN sur l’enveloppe. Il la donnerait à Michaelson pour qu’il la lui transmette si le pire se produisait. Il l’avait fait tant de fois que les mots n’avaient plus le même poids que la première fois, quand il avait été pénétré du sentiment que c’était la chose la plus importante qu’il écrirait jamais, des mots qui auraient un sens au-delà de leur poids puisque ce seraient les derniers qu’il lui adresserait. Parfois il avait envie de lui en faire lire une, juste pour voir sa réaction, mais chaque fois qu’il la récupérait, il la brûlait.

Ses sentiments avaient beaucoup varié au cours des années. Celle qu’il avait écrite à la porte de l’Enclume avait été poignante. Celles qui avaient suivi avaient été conçues pour ne pas empirer les choses.

Elle la donnerait probablement au musée du RIT un jour. En y pensant, Hoffman s’assura que ses derniers mots seraient bons pour le régiment.


CHAPITRE 11

Santiago est un soldat exemplaire et l’un des hommes les plus courageux que j’aie jamais rencontrés. Mais, malgré son dossier exceptionnel, je ne peux recommander sa promotion au grade de caporal. Sa Loyauté envers Fenix pourrait bien excéder sa loyauté envers la CGU. Même si ce n’était pas le cas, sa décision de témoigner en faveur de Fenix doit mettre son jugement en question. Cependant, bien que je doive refuser sa promotion, je dirai, en privé, que je l’admire pour son refus d’abandonner un ami, sachant ce que cela pouvait lui coûter.

(Lieutenant-colonel James Amstin,
évaluant le soldat Dominic Santiago peu de temps
après le passage en cour martiale de Marcus Fenix)

Dépôt agricole de la porte Nord, Jacinto,
aujourd’hui – 14 AE

— Waouh ! (Federic Rojas attendait le Faucon en approche. Il eut l’air déçu lorsque Bernie en descendit avec un œil au beurre noir mûrissant et une lèvre éclatée.) Qui a fait ça ?

— Une larve, dit Dom. (Sans son casque, Federic paraissait terriblement jeune et ressemblait beaucoup trop à son frère mort, Jan.) Elle la invité à s’asseoir pour discuter de leurs différences.

— Vous y avez été aux poings ? Je veux dire, vraiment ? Aux poings ?

— J’aimerais bien, répliqua-t-elle, mais le truc m’a frappée pendant que je le taillais en pièces.

— Waouh, j’ai raté quelque chose !

Bernie lui tapota la tête en passant.

— Que ça continue comme ça, mon petit.

Hoffman tomba presque du Faucon et traversa le complexe avec difficulté. Le lieutenant Barber leva un doigt éloquent derrière son dos depuis l’obscurité de la porte.

— Vous feriez mieux de faire vérifier ça par un médecin, lui cria-t-il. Ce bandage ne va pas tenir éternellement. Vous êtes sûr de ne pas vouloir repartir avec nous ?

— Je survivrai, grogna Hoffman. Merci. Maintenant, retournez à la base. Vous avez un Faucon de grande valeur.

Marcus ne se pressa pas pour aller l’aider. Cole le fit. Il passa une main sous le bras du colonel et Hoffman ne put rien faire pour l’en empêcher. Il semblait gêné à l’idée de s’être fait tirer dessus. Cole le fit asseoir sur le marchepied d’un blindé et sortit une hypo d’antidouleur de sa ceinture.

Il froissa l’emballage stérile.

— Vous voulez que je le fasse, monsieur, ou vous préférez le faire vous-même ?

— Je n’ai pas si mal que ça. Gardez-la, Cole. (Hoffman dégrafa sa botte, roula sa jambe de pantalon et examina le bandage.) Vous devrez probablement vous la foutre dans le cul pour supporter Baird au retour.

— Il est chiant, monsieur, mais il est utile.

— Où est Jack ? Il devrait être de retour.

Marcus avait la main sur son oreillette, il écoutait les bavardages à la radio.

— Le lieutenant Stroud le dirige. Elle vérifie l’itinéraire de retour. (Il s’arrêta.) Il y a beaucoup de parias dans les environs. Deux autres rapports de présence locuste, rien d’assez proche de l’itinéraire pour qu’on s’inquiète encore.

— C’est vous qui dites « encore » ?

— Non, colonel, c’est Stroud. Elle est toujours prudente.

Dom vérifia sa montre puis regarda le ciel. Il était nuageux : ils perdraient la lumière encore plus tôt. Tout soldat sain d’esprit préférait éviter les mouvements de nuit, autant à cause du kryll, prédateur nocturne, que des Locustes. Même si on n’avait vu aucun kryll depuis la bombe-lumière, le complexe était noyé de lampes à arc tandis que le chargement frénétique se poursuivait. Ce serait suffisant pour éloigner les krylls – un complexe surpeuplé comme celui-ci serait un terrain de chasse idéal pour eux, avec toute cette chair rassemblée sans endroit où se cacher de leurs ailes rasoirs.

Il n’entendait aucun poulet. Il se demanda si les oiseaux se recommandaient l’un à l’autre de ne pas sortir au cas où les prédateurs humains les attrapent et leur tordent le cou.

Le sergent Parry marcha rapidement le long d’une file de véhicules et se dirigea vers eux, faisant des gestes avec son poignet. Il se mit à courir.

— Combien de temps, sergent ? demanda Hoffman.

— Dans la demi-heure, monsieur. Nous allons commencer à mettre la section de tête en position maintenant.

— Ça a été rapide.

— Nous n’avons pas tout chargé. Seulement ce qu’il y avait sur la liste prioritaire et toutes les pièces détachées qu’on a pu récupérer. On ne sait pas si on pourra revenir chercher autre chose plus tard.

— Bon travail, Parry. (Hoffman se leva en s’aidant d’une main aux articulations blanchies sur la porte du Tatou.) Fenix, mettez votre véhicule en position.

Dom se glissa dans le siège conducteur. Marcus s’installa à côté de lui et soupira. Il s’était réhabitué à être un soldat, comme s’il ne s’était jamais absenté, mais ce n’était pas sans accroc pour Dom. Il aurait aimé savoir ce qu’il lui était arrivé pendant ses années de prison. Dans le peu de temps écoulé depuis l’évasion, cela n’avait jamais été le bon moment ne serait-ce que pour lui demander s’il avait reçu des lettres ou à quel point cela avait été difficile là-dedans. Et Dom avait conscience d’être redevenu un gamin geignard, poursuivant Bernie à propos de Carlos et brisant peut-être l’équilibre apparent de Marcus. Personne ne pouvait tenir quatre ans au Trou et en sortir comme si rien ne s’était passé.

C’était le pire, dans les moments d’accalmie. On les remplissait mieux en mangeant, dormant, se disputant, parce que la réflexion ne faisait que ramener les morts et les manquants, et on finissait par se demander pourquoi on prenait la peine de continuer.

Pourquoi ?

Parce qu’elle est là quelque part.

Parce que Carlos n’aurait jamais laissé tomber.

Parce que Marcus aussi a besoin d’espoir. Et Cole, et Baird, et Tai.

— Je crois que Bernie est furieuse contre moi, dit Dom alors qu’ils attendaient Rojas.

— Elle n’est jamais furieuse contre qui que ce soit, à part Baird.

— Je lui ai demandé deux fois pour Carlos. (Dom n’avait pas besoin d’expliquer ce que « pour » signifiait. Marcus ne voulait jamais en parler.) Elle m’a affirmé qu’elle allait me dire ce qui s’était passé.

— Ouais. J’ai entendu. (Marcus contempla l’horizon pendant un moment avant de se retourner vers lui.) Tu crois que ça va faire du bien à l’un ou à l’autre ?

— Pendant toutes ces années, tu n’as jamais raconté grand-chose sur ce qui s’était passé. Et ça ne m’a pas gêné jusqu’à maintenant. Tu sais, quand les gens pensent qu’ils n’ont plus beaucoup de temps, ils ont envie de revoir ceux qu’ils n’ont pas vus depuis des années et de mettre leur vie en ordre.

— Ouais, mais tu n’es pas dans cette situation.

— Elle a été honnête, elle m’a dit que ça allait me bouleverser.

Marcus détourna les yeux.

— Il a explosé, Dom. Putain de merde, tu veux entendre tous les détails image par image ? Il a reçu l’Étoile d’Embry. Si les Locustes n’avaient pas débarqué, on en aurait fait un film. Si…

La trappe vibra alors que Rojas grimpait sur le siège arrière, plein d’enthousiasme. Cela tua la conversation. Dom eut envie de lui gueuler sa frustration parce que c’était la plus longue conversation qu’il avait eue avec Marcus au sujet de la mort de Carlos depuis des années.

— Désolé. (Rojas se pencha entre les sièges et regarda les deux hommes. À présent qu’il avait remis son casque, il ressemblait exactement à Jan, et Dom trouva cela insupportablement troublant. Les morts ne voulaient pas le laisser tranquille aujourd’hui.) J’aidais Tai à bouger le Tat’.

Y a des civils qui l’avaient bloqué avec un semi et j’ai eu peur qu’il mange les mecs tout crus.

Marcus se transforma de nouveau en sergent Fenix.

— Tai est généralement doux. Il dit des trucs bizarres mais il réserve la baston aux larves.

La conversation s’éloignait du sujet d’origine. Dom attendit l’ordre de départ, la tête posée sur la portière essayant d’imaginer ce qui pouvait être pire que la mort qu’il avait si souvent imaginée pour Carlos au cours des seize dernières années.

— Contrôle à Delta. (La voix d’Anya Stroud le fit sursauter). Delta, il y a de nouveaux mouvements locustes, Jack fait un passage en mode furtif. Restez attentifs quand vous bougez, OK ?

— Oui, m’dame, répondit automatiquement Dom.

— Selon la rumeur, ils servent des nouilles ce soir à là cantine. Je voulais juste vous motiver. Pensez aux boulettes de viande.

— Aucun Locuste ne peut empêcher un soldat d’atteindre ses boulettes de viande.

— C’est l’esprit. Contrôle, terminé.

Rojas se pencha de nouveau entre eux.

— Je ne savais pas qu’elle avait le sens de l’humour.

— On se connaît depuis longtemps.

— Oh…

— Il n’y a pas de oh, OK ?

Dom n’avait aucun sens de l’humour quand il était question de femmes. Il n’y avait que Maria, il n’y aurait jamais que Maria.

Il fallut encore attendre dix minutes avant que l’oreillette de Dom s’active de nouveau. Cette fois c’était Hoffman.

— Allez-y, Santiago. Chauffeur du convoi : maintenez l’intervalle. On ne s’arrête pas. Soyez prêt aux changements de direction en cas de panne ou de contact avec l’ennemi. Utilisez vos signaux d’appel sur la radio, gardez le canal ouvert pour de nouvelles instructions et ne transmettez que lorsque c’est absolument nécessaire. Hoffman, terminé.

Dom démarra le Tatou et le tourna vers le portail. Le ciel était violet à présent et les lumières du complexe disparaissaient dans le noir. Tout ce qu’il pouvait voir était la ligne de phares derrière lui.

Il se souvenait du temps où les rues d’Ephyra étaient tellement éclairées que les nuages en étaient illuminés et qu’on pouvait la voir à vingt clics. L’énergie débordait. À présent, la ville était presque plongée dans le noir et seuls les lampadaires essentiels étaient allumés, et encore, uniquement quelques heures par nuit. Il n’y avait pas de couvre-feu officiel mais cela revenait au même.

Dom accéléra dans l’obscurité et tourna pour rejoindre la route principale vers le dernier refuge de l’humanité.

Et même dans ces rues désertées, il chercha Maria pendant tout le trajet.

Centre du convoi

Le mollet d’Hoffman lui faisait un mal de chien.

C’était une super-manière de rester alerte. Kaliso n’arrêtait pas de le regarder tandis que le blindé rebondissait sur les gravats, comme s’il attendait une ornière plus grosse que les autres qui le ferait hurler. Peut-être qu’il était temps pour une petite piqûre d’analgésique, finalement.

Je suis un con. Si j’avais été tué, devine qui aurait pris le relais ? Reid ou McLintock. Au revoir l’humanité ! Ces deux connards sont des trou ducs.

Hoffman ne voulait pas entrer dans l’histoire comme le mec de garde pendant que l’humanité avait cessé d’exister. Le fait qu’il n’y aurait alors aucune histoire pour le juger ne le consolait pas. Mais il n’allait pas vivre éternellement et le pool génétique des officiers avait l’air de plus en plus maigre chaque jour qui passait. Sa succession commençait à le préoccuper : il devait trouver un gamin brillant à préparer pour l’avenir. Fenix aurait été le candidat idéal sil n’avait pas été un connard aussi impulsif et hargneux.

Oui, je vois bien l’ironie de la situation, merci. Peut-être n’ai-je pas confiance en lui parce que je n’ai pas confiance en moi.

Il prit conscience qu’il ne pensait plus automatiquement traître désormais.

Pourquoi j’ai fait ça ?

Hoffman n’avait jamais refusé le sale boulot, et il en avait eu plein. À présent cela le dégoûtait de penser qu’il avait laissé Marcus Fenix dans une prison déserte et ne lui avait même pas proposé la courtoisie qu’il aurait offerte à un chien malade : en finir avec une bonne petite balle dans la tête. Ces dernières nuits, il avait songé aux détails de ce genre de mort qu’il n’avait que trop bien connu dans d’autres guerres, qu’un jour il n’y aurait plus eu ni eau ni nourriture – d’abord la nourriture, l’eau aurait suivi quelques semaines plus tard –, ou alors les Locustes seraient entrés dans la cellule. Quel homme méritait cela ? Fenix n’avait-il pas gagné un peu de pitié avec son dossier militaire ? Hoffman lui-même n’avait-il pas de plus grands principes ?

C’était une décision prise en une fraction de seconde. Ouvrez les portes, laissez sortir les salauds. Fenix aussi, monsieur ? Non, qu’il aille se faire foutre, il peut pourrir. Un grognement pendant qu’il attrapait son arme de poing et allait régler une autre crise.

La pression n’était pas une raison suffisante. Hoffman renaît des décisions instantanées tous les jours. Ça le travaillait de ne pas savoir pourquoi il avait pris celle-là alors qu’il ne reconnaissait pas le responsable ; ce n’était pas le Victor Hoffman auquel il était habitué. Il ne s’en était rendu compte que lorsqu’il avait vu Fenix descendre du Faucon, évacué de sa cellule par un pote qui avait défié les ordres et qui était prêt à mourir pour lui, et qu’il avait dû les regarder dans les yeux.

Et Fenix était toujours prêt à se battre. Même après toute cette merde. Même après que je l’ai abandonné. Il était toujours prêt à mourir.

Hoffman se demandait si c’était l’opinion de Dom Santiago qui l’inquiétait le plus.

Tu l’as fait. Vis avec. Apprends.

La route devant eux était parfaitement droite, pas de virages, pas de tunnels, pas de coins aveugles, bonne visibilité malgré le peu d’éclairage des rues. Sans dommage sur les bâtiments, cela aurait pu être n’importe quel quartier déshérité avant le Jour-E. Des groupes de parias s’appuyaient contre les murs ou s’asseyaient sur le pas des portes, fumant et buvant, savourant le fait de pouvoir être dehors et de se détendre, pour une fois. Même leurs doigts levés avec mépris en direction des blindés de la CGU qui passaient étaient presque joviaux.

Ce n’était pas le bon endroit pour une embuscade.

Malgré cela, les doigts de Kaliso se serrèrent sur le volant. Hoffman regarda d’un côté à l’autre, observa plus que les gravats et les ordures. Il ne détectait aucun augure de combat, aucun signe de problème. Jeune soldat, on lui avait soigneusement appris à reconnaître les signes, insistant sur le fait que l’attention était un sens supplémentaire, aussi naturel que la vue et l’ouïe. La rue ne s’était pas vidée de gens. Il n’y avait aucun véhicule garé qui aurait contraint le convoi à un détour. Il n’y avait rien qui asticotait son radar interne, mais il savait, sentait, goûtait, comprenait d’une manière ou d’une autre que les problèmes étaient imminents.

Kaliso avait une main sur le volant et l’autre sur son arme. Il savait lui aussi.

La voix de Fenix emplit la tête d’Hoffman.

— Blindé Un à tous les véhicules, on reçoit des vibrations ici. Restez vigilants.

Cela aurait pu n’être rien. Cela aurait pu n’être qu’un contre-choc alors que le soubassement se stabilisait après la bombe-lumière. Cela aurait pu être un égout qui s’effondrait quelque part, mais les parias disparaissaient tout d’un coup dans les bâtiments et Hoffman avait plus confiance dans l’animal humain que dans la technologie. Bien qu’elle ait aussi sa place.

— Commandement de convoi à Contrôle, dit-il. Stroud, contact possible. On a des tremblements. Lancez une vérification pour nous.

— Je suis déjà dessus, colonel. Jack est en reconnaissance devant le convoi. Je l’ai envoyé vérifier une seconde fois.

Anya était maligne. Elle comprenait les embuscades. Elle comprenait que cela pouvait frapper partout.

— Merde !

Le cri était si fort dans l’oreillette d’Hoffman que cela lui fit mal. Il ne pouvait pas dire doit il venait, aucun signal d’appel. Putain de civils, aucune discipline ! Kaliso gardait sa vitesse. Si on n’allait pas directement dans une embuscade, on continuait quoi qu’il arrive. Si c’était le cas, on freinait sec et on reculait le plus rapidement possible.

— 2-25, on est touchés, on part en tonneau. (Le numéro signifiait que le véhicule devait être à l’arrière du Tat’ de commandement. Un gros morceau de convoi le suivait.) Merde ! Des larves !

On entendit des coups de feu en rafale, à la fois dans l’oreillette d’Hoffman et en écho sur les bâtiments, suivis d’une multitude d’explosions qui ressemblaient à celles provoquées par un lance-grenades. Hoffman aperçut Jack alors que le robot volait à grande vitesse vers la queue du convoi. La file de camions s’étalait sur au moins un kilomètre, espacée par intervalles de vingt mètres maintenant qu’on était dans une zone bâtie. Il ne savait pas exactement où se trouvait le véhicule 2-25, ni s’il y avait une possibilité de fuite pour le reste du chargement. Seul Jack avait un visuel. Tout ce que pouvait faire Hoffman − tout ce que pouvaient faire les chauffeurs ou l’escorte du convoi – était d’écouter le trafic sur la radio. Ils étaient aveugles. Seul Jack avait une image globale et, à travers l’œil électronique de Jack, Anya Stroud.

— Stroud, que pouvez-vous voir ?

Sa voix le coupa.

— Contrôle à deux-deux-sept, allez à gauche, gauche, gauche, gauche. Tous les véhicules, suivez deux-deux-sept. (Cela voulait dire que 2-26 avait aussi été touché. Elle avait pris en charge le changement de direction du reste du convoi en lui imprimant une boucle autour de l’embuscade. C’était le bon moment pour prendre ce genre de décision. Si les larves étaient apparues là, elles pourraient surgir n’importe où. Mais le convoi devait continuer à avancer pour avoir une chance de s’en sortir.) Deux-deux-sept, je n’ai qu’un seul robot en l’air, donnez-moi votre position à chaque croisement pour que je puisse vous diriger.

— Contrôle, ici deux-deux-sept, je tourne à gauche dans Parkway. (La voix était celle d’une femme, tendue par la peur mais sous contrôle. Pas mal pour une civile) Ce sont des larves, je les ai vues. Rien devant.

La femme aurait pu conduire dans n’importe quelle direction.

— Stroud, gardez Jack avec le véhicule de tête, dit Hoffman. (Kaliso recula et fit demi-tour pour lancer le Tat’ à grande vitesse vers l’arrière du convoi, frôlant presque la file de camions à sa gauche.) Nous nous dirigeons vers la queue pour engager le combat avec les larves. Rapport d’activité ?

— Jack est au point de l’embuscade, monsieur. Deux-deux-cinq et deux-deux-six sont tous deux arrêtés et très endommagés, deux-deux-six est en feu. Je peux voir… le chauffeur et le tireur… ils sont toujours dans la cabine. Deux-deux-cinq… chauffeur et tireur morts tous les deux – le véhicule est retourné.

— Définitivement morts ?

Anya ne s’interrompit pas.

— Vous n’aurez pas à vous arrêter pour vérifier le pouls. En morceaux.

Parfois, les observateurs du poste de contrôle avaient le plus mauvais rôle, en gros plan.

Mais il y avait des règles, il y avait « Continuez à avancer et débarrassez la zone de combat » et « Engagez le combat ». Hoffman était sûr que Kaliso et lui respectaient la seconde. Il se retourna autant que possible pour attraper le lance-grenades sur le siège arrière. Sa jambe ne le gênait plus. C’était de la bonne, cette adrénaline. Alors que les phares passaient à toute vitesse sur sa gauche, il prépara le lance-grenades et se pencha pour ouvrir la lucarne du blindé. Le dernier semi de la file les dépassa et ils se retrouvèrent face à une route obscure avec une lumière jaune tremblotante dans le lointain : un camion en feu.

— Ils vont pas traîner dans les parages, dit Kaliso, mais ils ne doivent pas être loin.

Il arrêta le Tat’ à quelques mètres de l’accident. Il y avait des corps mais ils ne pouvaient pas encore les récupérer. Deux cadavres de larves baignaient dans une mare de liquide noir. Hoffman pensa que c’était de l’huile du camion mais, quand il sortit du blindé pour regarder de plus près, il s’aperçut que c’était du sang. Les phares arrivaient directement sur lui avant de disparaître en tournant à gauche selon les directives de Stroud. Quelque part sur cette route se trouvait le blindé de queue avec Cole, Mataki et Baird.

— Contrôle à Convoi, drones à la surface, descendant l’avenue en direction de Parkway, annonça Anya. (Elle avait dû envoyer Jack à une position haute au croisement pour avoir une vue plus large.) Nombre… on dirait qu’il y en a trente au moins. Ils entrent et ils sortent des bâtiments.

Les chauffeurs pouvaient tout entendre. Hoffman espérait que les civils tenaient le coup et n’essayaient pas de s’égailler dans les rues adjacentes. Ils s’étaient bien débrouillés jusqu’à présent et n’avaient pas saturé la radio.

La voix de Baird se fit entendre.

— Blindé Trois à Hoffman, vous voulez qu’on change de direction et qu’on engage le combat ? Si on tourne à gauche sur Canal Walk, on peut arriver derrière eux et les intercepter à la Rotonde.

Creuser des tunnels prenait du temps et de l’énergie, que les larves ne semblaient pas toujours avoir et, quand elles apparaissaient à la surface comme ça, on avait plus de chances de les avoir. Mais le problème avec un ennemi qui se déplaçait sous vous était de le détecter. Le convoi ne disposait pas de radar ni de détecteur sonique qui aurait pu traquer les larves pendant qu’elles bougeaient. C’était donc une question de chance. Et peut-être était-ce un piège avant un assaut à grande échelle ?

Mais Baird était souvent capable de penser comme une larve.

— La queue du convoi est claire, monsieur, dit Anya.

— Blindé Trois, changez d’itinéraire et attaquez.

On aurait dû avoir plus de blindés sur ce coup, si jamais on en avait eu assez… Jour après jour, combat après combat, la technologie de la CGU s’épuisait, se délitait ou partait en fumée, et elle n’était pas remplacée. Hoffman remonta dans la cabine.

— On va prendre la place du véhicule de queue. Si le timing est bon, on pourra leur donner un bon coup de lance-flammes des deux côtés.

— Bien compris, monsieur.

— Je ne veux pas vous inquiéter, mon colonel, intervint Fenix, mais si les larves tournent à droite au bout de l’avenue, elles se dirigeront vers le pont.

Kaliso lança le Tat’ à pleine vitesse jusqu’à la fin de la file de camions et fit un rapide demi-tour pour effectuer une boucle derrière le dernier véhicule. On ne pouvait pas aller beaucoup plus loin : une fois que le convoi serait de l’autre côté du fleuve, il serait sur du granit certifié sans fissure et les larves devraient traverser le pont pour attaquer.

— Fenix, ne les laissez pas atteindre ce pont.

Parfois, une simple phrase venue de nulle part pouvait envoyer Hoffman dans un autre monde.

Ne les laissez pas atteindre ce pont.

« Pont » signifiait une chose pour Hoffman quand Dom Santiago était dans le coin : la mort héroïque de Carlos Santiago à Aspho Fields, tué sur un pont tandis qu’avec Marcus ils gagnaient du temps pour qu’Hoffman complète sa mission.

Peut-être les mots déclenchaient-ils les mêmes souvenirs chez Fenix. Peut-être pas. Hoffman aurait parié que c’était le cas.

— Compris, monsieur.

Dans la lumière du tableau de bord du blindé, le visage de Kaliso était la violence personnifiée. Les piercings de métal et les tatouages en spirales transformaient ses traits en un visage extraterrestre. Quand le blindé atteignit le virage avant l’embuscade, il ralentit pour regarder les camions accidentés. Des parias avaient déjà émergé pour cannibaliser ce qu’ils pouvaient du véhicule qui n’était pas en feu.

Il y avait encore des corps dans ces camions, les corps de personnes qui avaient pris des risques pour la survie de l’humanité et qui en avaient payé le prix.

Nous ne pouvons pas nous arrêter. Tu connais les procédures et le pourquoi.

Mais, si Kaliso ne l’avait pas fait, Hoffman l’aurait fait.

— Monsieur, permission de démonter, marmonna Kaliso.

Ils étaient censés défendre les vivants. Ils allaient perdre un temps précieux.

— Accordée, dit Hoffman.

Kaliso arrêta le blindé, attrapa le lance-grenades sur les genoux d’Hoffman et marcha vers les camions en faisant des gestes aux parias avec sa main libre pour signifier dire de s’éloigner. Le colonel se glissa hors du Tatou et resta à côté de la portière ouverte, larme à la main, au cas ou.

— Éloignez-vous des camions, ordonna Kaliso. Vous les profanez !

Merde, il était reparti en croisade.

— Propriété de la CGU, hurla Hoffman pour s’assurer que les ordures comprennent bien. Éloignez-vous ou nous ouvrons le feu. Compris ?

C’était le défi standard avec les pillards, que les parias relevaient rarement. Certains s’enfuirent, mais d’autres continuèrent à tracter des caisses déchargées des véhicules comme si un Îlien du Sud furieux avec un lance-grenades chargé et un Lanzor n’était pas inquiétant. Un homme − connard suicidaire – siphonnait même de l’essence du réservoir.

— C’est couvert de merde et d’huile, mec, dit l’un des autres hommes. Vous n’allez pas le manger comme ça, non ? On est en train de crever de faim ici.

— C’est une tombe de guerre temporaire, gronda Hoffman en les visant. Et on est en train de mourir ici. Les parias coururent se mettre à couvert. Kaliso tira. Mais il visait le camion. Une boule de flammes et de fumée s’éleva vers le ciel. Kaliso attendit et regarda le feu prendre, les sourcils froncés de concentration, puis se retourna vers les bâtiments où les parias avaient disparu.

— Je reviendrai plus tard, lança-t-il. Ne les profanez plus.

Il retourna au Tat’. Hoffman le regardait.

— C’est quoi tout ça, soldat ?

— C’est une tombe de guerre, monsieur, comme vous avez dit. (Kaliso démarra le blindé et écrasa sa botte sur l’accélérateur.) La crémation est la bonne procédure, permission de récupérer les corps plus tard ?

Il ne restait pas grand-chose à récupérer, mais Hoffman comprenait pourquoi la pensée de ces parasites fouillant autour des corps d’hommes bien meilleurs qu’eux touchait profondément Kaliso. Il avait juste une très étrange manière de l’exprimer.

Cela avait empêché ces merdes de parias de cannibaliser le camion, en tout cas.

— Accordé, décida Hoffman. On ne laisse personne derrière, vivant ou mort.

C’était un serment qu’Hoffman s’était toujours efforcé d’honorer. En des temps comme celui-ci, préserver la décence était aussi important que de sauver des vies car, si là survie de l’humanité devait dépendre d’une régression vers la barbarie, il n’y avait aucune différence entre les hommes et les Locustes.

Il s’était penché au bord de ce précipice plus d’une fois. S’il y retombait, il ne reviendrait jamais.

Blindé de tête, en approche du fleuve

— Putain ! Je déteste ça, s’écria Dom.

Le trafic vocal entre les véhicules, Hoffman et le poste de contrôle constituait sa seule image du convoi. Ce n’était pas tellement ce qui se disait qui l’énervait, mais ce qu’il imaginait qu’il se produisait dans les silences entre les reconnaissances et les diversions. Sans information, on remplissait les trous. C’était comme d’écouter une pièce radiophonique dont il manquait la plupart des répliques tout en sachant que la distribution allait se faire tuer si quoi que ce soit se passait mal.

— Qu’est-ce qu’on a perdu, à l’arrière ? demanda Rojas.

— Deux chauffeurs civils, deux soldats à la retraite. (Marcus étudiait une carte en équilibre sur ses genoux.) Et quelques tonnes de bouffe.

— Deux-quarante-cinq à Contrôle, dit un chauffeur. J’ai un problème. La transmission. Ça pisse du fluide. Les warnings sont allumés.

— Merde ! (Marcus ne leva pas les yeux.) C’est le semi avec les cuves à fermentation. Gros chargement.

— Pouvez-vous vous dégager ? demanda Anya.

— Négatif. Si je m’arrête, je bloque le convoi. J’ai encore deux tankers et le blindé de queue derrière moi.

Les routes avaient peut-être l’air passables sur les cartes, mais il n’y avait pas eu de programme de réparation des autoroutes en dehors du cœur de Jacinto depuis des années. Une rue pouvait être bloquée par l’activité locuste ou par l’effondrement d’un bâtiment à n’importe quel moment. Anya comptait sur la transmission vidéo de Jack pour définir de nouveaux itinéraires.

— Deux-quatre-cinq, il y a un virage à droite à cent mètres de College Green qui vous ramènera sur la route principale, dit-elle. Avez-vous assez de place pour tourner ?

— Je peux essayer. Ce gros cul va finir par s’arrêter tout seul à un moment ou à un autre de toute façon, je n’ai pas beaucoup d’options.

Marcus intervint.

— Anya, pouvez-vous faire passer les autres véhicules autour de deux-quatre-cinq et récupérer l’équipage, on ira chercher le camion plus tard.

— S’il peut s’arrêter sur le côté, je peux le réparer. Intervint Baird à la radio.

Le chauffeur resta silencieux pendant un instant.

— OK, je veux bien essayer. Ils vont voler tout ce qui n’est pas bien attaché et nous avons besoin des pièces du camion plus que des cuves à fermentation. Je resterai pour le garder jusqu’à ce qu’on puisse envoyer une équipe de réparation si c’est nécessaire.

— J’ai dit que je pouvais réparer, répéta Baird.

— J’arrive au virage.

— OK, deux-quatre-cinq, tournez à droite dans College Green, les véhicules suivants, gardez votre itinéraire.

— Blindé Trois, on change de chauffeur, dit Baird.

— Baird, qu’est-ce que tu fous ?

— Je descends pour aider deux-quatre-cinq.

— Contrôle, je l’ai, fit Cole. Damon m’a donné les clés, mais il dit que je dois être rentré pour minuit.

Cela ne servirait à rien de discuter avec Baird. Or il avait raison : si quelqu’un pouvait remettre le camion en état de marche, c’était bien lui.

— Baird qui s’arrête pour donner un coup de main ? s’exclama Dom. Il a dû recevoir un coup à la tête ou quelque chose du genre.

— Je t’ai entendu, connard…

— Il veut juste montrer qu’il a une grosse pince, dit Cole.

Hoffman les interrompit.

— Mesdames, laissez ce canal libre, s’il vous plaît, pas de blabla.

Dom pouvait voir les lumières de l’autre côté du pont Timgad, une double rangée, comme une piste d’atterrissage. Les premiers camions seraient bientôt en sécurité et il pourrait faire demi-tour et s’occuper des retardataires.

— Anya ? Comment ça se passe ?

— Jack n’arrête pas de perdre les drones. Ils remontent ; par les bâtiments.

— Aucune indication qu’ils se dirigent vers le pont ? demanda Marcus.

— Pas encore.

Rien que des drones. Pas de reavers, pas de nemacysts ni de berserkers, pas depuis l’explosion de la bombe-lumière. Dom ne se permettait jamais trop d’espoir, pourtant on commençait à pouvoir penser que les Locustes avaient reçu un coup fatal.

Mais ils ne vont pas s’arrêter comme on ferme un robinet.

Des retardataires. À moins qu’ils aient un nouveau plan… et ils ne sont pas très doués, si on en juge d’après les quatorze dernières années.

— Contrôle, nous arrivons à la Rotonde, annonça Cole. (Cela avait été un centre culturel, deux croissants de musée et des galeries d’art tout autour d’un amphithéâtre qui était le décor de pièces et de concerts en été, quand tout était fermé aux véhicules. Dom n’aimait pas le théâtre, mais c’était un endroit merveilleux pour se promener et s’offrir une bière hors de prix le soir et, ce soir, c’était un endroit merveilleux pour une embuscade, si les larves étaient assez gentilles pour passer par là.) Il n’y a plus qu’à les attendre en espérant qu’elles soient gentilles.

Il y eu un grognement puis Dom entendit Bernie jurer. Cole avait certainement pris un raccourci particulièrement chaotique.

— Blindé Trois, on arrive par le sud, dit Hoffman. On les voit. Putain ! (Il y eut des coups de feu.) Et ils nous ont vus.

— On fait la course, monsieur ? lança Cole. Mataki pense que ces larves pourraient être mangeables !

À présent, Dom comprenait ce que ressentait Anya. Son cœur battait la chamade de frustration de ne pas être là pour leur apporter son soutien.

— Ça me rend dingue !

— Jack a détecté d’autres drones, monsieur, dit Anya. Aucun signe de trous d’émergence, mais ils arrivent forcément de quelque part.

— On devrait y aller pour les aider. (D’autres camions Passèrent devant la portière de Dom en direction du pont, le son lent et rythmé des « vroum-vroum-vroum » des moteurs ponctuait leur défilé.) On peut pas rester assis là, comme ça.

— Encore quinze minutes et ils auront tous traversé, calcula Rojas. D’après la vitesse moyenne.

Baird appela.

— Je suis au camion, là, dit-il d’un air essoufflé. (Il avait dû courir après l’engin.) C’est un joint qu’a pété. Je vais le remplir de ruban auto-réparant, c’est tout ce que j’ai. Après, je vais mettre du… Eh merde !

— Contact, contact, contact. Deux-quatre-cinq, contact. Des larves émergent devant nous.

C’était le chauffeur du 2-45 qui respectait les règles pour rapporter une attaque, mais le « merde » avait tout aussi bien fait le boulot. Dom entendit les grognements de Baird et les coups de feu.

— On a des larves partout, s’écria Hoffman.

— Monsieur, je ne crois pas que leur cible soit le convoi lui-même, comprit Anya. Je crois que leur priorité est les soldats. C’est un piège.

Dès qu’Anya l’eut dit, Dom sut qu’elle avait raison.

— Je déteste décevoir, grogna Marcus. Vas-y, Dom.

Les larves ressemblaient peut-être à des brutes grondantes, mais elles étaient intelligentes et elles avaient transformé le convoi en véritable piège. Elles savaient que les humains – les humains comme Delta ou Hoffman − contre-attaqueraient une embuscade plutôt que de s’enfuir et de laisser l’ennemi prendre le contrôle. Ce qui suggérait qu’elles pouvaient monter une embuscade ailleurs.

Dom lança le blindé hurlant sur l’autoroute, dépassant à pleine vitesse les camions tout en essayant de visualiser le meilleur itinéraire pour rejoindre la Rotonde et Collège Green. Les deux endroits n’étaient qu’à deux blocs. Le reste du convoi était à présent seul.

— Restez où vous êtes, hurla Hoffman. Merde, Fenix, avez-vous un jour dans votre vie suivi le plan ?

— Anya peut nous prévenir si on a besoin de nous, ailleurs.

— Putain, mais d’où viennent toutes ces saloperies ?

Tout le monde avait gardé le canal ouvert, comme on l’avait ordonné. Mais ils fonctionnaient tous à double sens. Donc toute surprise, toute respiration, tout juron aboutissait dans les oreilles de Dom et il ne pouvait rien faire pour s’en préserver.

— J’ai déjà vu ça, dit Marcus. (Il devait se souvenir de la même chose que Dom, il le savait.) Et je ne vais pas faire la même erreur.


CHAPITRE 12

Je n’ai jamais rencontré un soldat qui savait qu’il était héros. Ce n’est pets de la fausse modestie. Ils décident juste de faire quelque chose qui doit être fait selon eux, généralement pour leurs camarades, parce que, s’ils ne le font pas, des gens vont souffrir d’une manière ou d’une autre. Pour eux, cette compulsion est bien plus forte que la peur. Le fait que nous trouvions cela exceptionnel est tristement accablant pour la race humaine. J’aimerais vivre dans un monde de héros. Si c’était le cas, il n’y aurait pas de guerre.

(Général Jolyon Iver, commandant des forces
terrestres de la CGU)

CNV Pomeroy, quelque part au large de la côte
d’Ostri, quatre heures avant l’opération Niveleur,
il y a seize ans

La cabine ressemblait à un mausolée, un de ces mémoriaux de rue impromptus, constitués de photos et de chandelles, que les gens érigeaient lors d’un tremblement de terre ou d’une inondation.

Les parois de la cabine d’Hoffman étaient couvertes de photos non pas des morts mais des vivants qui n’avaient plus beaucoup de temps. C’étaient les scientifiques spécialistes des armements des RIU. Il essayait de mémoriser chaque visage. Quand il ouvrirait la porte de ce dortoir, il fallait qu’il sache qu’il abattait les bonnes personnes. Il était plus facile qu’il ne l’avait appréhendé de regarder ces étrangers dans les yeux.

Je vais tuer des civils. De nouveau.

Les mots rendaient les choses plus compliquées. La menace, en revanche, rendait les choses inévitables.

Peut-être pas. Il ne le saurait que lorsqu’il y serait.

Quelqu’un frappa à la porte ouverte. C’était Bai Tak, une tasse à la main.

— Vous voulez café, Hoffman-sah ? Nous avons fait.

— Merci, sergent.

Bai Tak lui tendit la tasse et fixa les photos.

— Ça dérange vous, sah ?

— Peut-être. (Certains des scientifiques étaient des femmes. Les femmes étaient aussi capables de tuer que les hommes et l’une d’elles allait commander une compagnie de soldats dans l’opé Niveleur. Hoffman était courtois avec les dames, mais il n’avait aucune illusion quant à leur manque de douceur.) J’ai été élevé avec des règles. Des règles d’engagement. Le meurtre, ça ne faisait pas partie du boulot.

— Ah, nous faisons pour vous, alors. (Les compatriotes de Bai Tak étaient des recrues récentes de la CGU et ils faisaient toujours les choses à l’ancienne.) Vos règles, stupides.

— Les règles sont tout ce qu’il y a entre nous et le chaos. La plupart du temps.

— Quelqu’un avec petit flingue dirigé sur vous, vous tirez, c’est OK. Quelqu’un avec flingue si grand personne peut le tenir mais il te tue quand même, vous pouvez pas tirer. C’est stupide, sah.

Bai Tak était remarquablement clair et avait l’art de pousser Hoffman à réexaminer toutes les choses qu’il croyait connaître. Le sergent ne voyait que des menaces et des moyens de les neutraliser. Le monde d’Hoffman était dominé par les règles et les chaînes de commandement, la nécessité politique justifiant ses actions. C’était probablement pourquoi les Pesangas étaient des commandos naturels. Leur doctrine était de faire ce qu’il fallait, quelle que soit la manière, si possible avant que l’adversaire ait le temps d’agir en premier. Il y avait une certaine honnêteté là-dedans.

Et c’est moi qui ai dit à Adam Fenix de ne pas être si émotif !

— Vous avez raison, sergent, répondit Hoffman. Mon boulot est de protéger la CGU et ses citoyens, pas de m’inquiéter pour mon âme.

Le petit Pesanga haussa les épaules.

— Sont contents faire satellite pour tuer civils, oui ? S’inquiètent pas de leurs âmes. Au moins vous avoir tripes faire vous-même, sah.

Hoffman vida sa tasse et la lui tendit, Bai Tak s’éloigna en sifflotant. Cela fit réellement du bien au major. Il retourna à son exercice de mémorisation des visages du personnel que Settile avait identifié comme appartenant a ceux qui possédaient les compétences les plus critiques. Ces scientifiques ne pourraient pas être remplacés avant des années, et encore.

Bettrys… Ivo… Meurig…

Il ferma les yeux et essaya de se souvenir de leurs traits distinctifs. Peut-être ces gens avaient-ils changé depuis qu’on avait obtenu leurs photos d’identité ? Hoffman n’était pas sûr de se reconnaître lui-même sur la photo de son badge de sécurité de la CGU.

On se rassemble autour de la porte, au cas où, puis je l’ouvre et je les défie…

Dans son esprit, il courut le long de l’itinéraire dessiné sur le plan déployé sur le bureau de fortune devant lui comptant les secondes qu’il lui faudrait à partir de l’instant où ils perceraient les portes principales jusqu’au moment où il débarquerait dans le bloc de logements. Ils avaient répété chaque étape de l’assaut. Ils en savaient autant que jamais.

Com – détruire les aériens et les antennes.

Énergie – laisser le générateur intact pour exploiter les procédures de sécurité et laisser les robots accéder à l’ordinateur central.

Tous ceux que nous rencontrerons ne seront pas des alliés, bien au contraire.

Il n’y avait que vingt-six heures dans une journée. Il n’avait pas le temps de réfléchir aux possibles zones grises et la CGU ne pouvait s’offrir le luxe d’abandonner quoi que ce soit que les RIU puissent utiliser pour relancer le programme.

À cette heure-ci, demain, tout sera fini, ou je serai mort. Le système de communication du navire appela l’équipe de corvée d’atterrissage à réceptionner un Faucon en approche. Hoffman n’y fit pas attention et continua à visualiser ses photos, vérifiant occasionnellement l’horloge sur la cloison pour savoir combien de temps il lui restait pour le dernier briefing. Mais il fut interrompu de nouveau par quelqu’un qui frappait au chambranle.

— Monsieur ? (C’était l’un des officiers des signaux.) L’agent Settile et le professeur Fenix ont atterri. Le capitaine demande si vous voulez vous joindre à eux dans la cabine de jour.

— Que voulez-vous dire, atterri ?

— Ils sont là pour évaluer le matériel que vous allez sortir, monsieur. Les robots devront être traités immédiatement. Nous ne pouvons nous reposer sur les seules lignes de transmission de données, au cas où elles seraient bloquées.

C’était la seule manière de découvrir ce qu’ils rapporteraient, bien sûr. Il fallait être certain du contenu avant de retirer toutes les troupes et tous les navires d’Ostri. Ce qu’ils ramèneraient et ce qu’ils auraient détruit.

— Donnez-moi cinq minutes, dit Hoffman.

— Autre chose, monsieur – un message personnel pour l’un de vos soldats. La famille du soldat Santiago essaie de lui faire savoir que sa femme est entrée en travail plus tôt que prévu et que le bébé va bien. Que voulez-vous que je fasse du message ?

— Donnez-le-moi, fit Hoffman.

Il lut le message et le mit en poche. Le bon sens voulait qu’il conserve tout sujet de déconcentration jusqu’à la fin de la mission, mais, si Santiago mourait sans savoir qu’il avait une fille, Hoffman s’en voudrait éternellement.

Alors c’est ici que je mets les limites, maintenant.

Settile et Fenix paraissaient installer une base d’opérations dans la cabine de jour. De petites valises métalliques avec des poignées noires étaient entassées sur le sol et la table polie était couverte de classeurs. Michaelson ne disait rien, mais l’expression sur son visage exprimait qu’il ne voulait aucune éraflure sur sa table.

— Le temps n’est pas de notre côté, déclara Settile. C’était plutôt rude de voler jusqu’ici. Vous êtes prêt à continuer cette mission à ce stade, major ?

— La décision a été prise.

— C’est aux équipages des Faucons de dire s’ils pensent qu’ils ont une chance de déployer les Marlins, intervint Michaelson. Dallyel n’ignorera pas un conseil professionnel.

Hoffman regarda l’horloge sur la cloison.

— Eh bien, ce serait une première pour un putain de politicien. On dirait qu’il veut se débarrasser de la responsabilité. OK, on attend jusqu’au dernier moment, jusqu’à la marée et, si le temps ne s’est pas amélioré, qu’ils sont toujours prêts à voler et que vous pensez que les Marlins ont une chance raisonnable d’y arriver et de repartir − alors on y va.

— Je suis d’accord, dit Fenix. Je ne pense pas qu’Ostri se laisserait prendre à un second assaut sur une cible de troisième zone. Ils ont leur propre service de renseignement. Ils comprendront tôt ou tard ce qui se passe.

— Je lancerai l’attaque depuis ce navire si on avait la portée mais on ne peut pas échanger plus de fuel contre le chargement.

— La compagnie C retourne-t-elle au Kalona après la mission ? demanda Fenix.

— C’est le plan.

— Alors j’aimerais voir mon fils, si c’est possible.

Hoffman pensait qu’il était un peu tard, mais il n’avait ni le temps ni la patience pour en discuter.

— La décision ne m’appartient pas, déclara-t-il, mais je suis sûr que les officiers de commandement peuvent arranger son transfert.

Hoffman se demanda ce que le professeur Fenix avait à dire à Marcus qui ne pouvait attendre le retour à Ephyra. Ce n’était pas la seule affaire domestique qui ne pouvait attendre. Hoffman se souvint du message dans sa poche et décida que c’était le moment de réunir ses équipes.

Il commencerait par une petite discussion avec Santiago.

CNV Kalona, quelque part au nord-est
du CNV Pomeroy

La météo de la Flotte avait eu raison sur le temps mais tort sur le timing.

Le vent s’était levé juste après le coucher du soleil. Le Kalona tanguait. Carlos ne se sentait pas – encore – malade, mais entendre les autres soldats rouler de leur couchette pour courir aux toilettes si souvent l’inquiétait. Tant qu’il ne les entendait pas vomir, tout allait bien. Vraiment. Cela allait.

Il essayait de vérifier si le mouvement était moins perceptible en fermant les yeux ou en se concentrant sur un point fixe sur le panneau au-dessus de sa couchette. Le plaqué était couvert de traces de papier, comme si les occupants précédents y avaient collé des photos et les avaient enlevées prudemment lorsque leur service avait pris fin. Il n’y avait aucune trace de ce qu’elles représentaient. Carlos imagina des épouses, des petites amies, des enfants, peut-être même des maris, puisqu’il y avait des femmes dans l’équipage.

Nous sommes en retard.

Si ça se trouve, on a abandonné l’opé à cause du temps.

Il regarda sa montre ; il pouvait à peine lire le cadran. Il était un peu plus de 24 h 30, ce que l’on appelait les heures silencieuses ici, mais ce n’était pas vraiment calme. La plupart des membres de la compagnie C – ceux qui ne couraient pas aux toilettes – dormaient. Des ronflements réguliers résonnaient autour de lui, mais le navire au-delà de la porte ouverte grouillait d’activités. Dans quelques Heures ce serait marée haute et les bateaux de débarquement glisseraient de la proue du Kalona pour se diriger vers la plage au nord d’Aspho Point.

Nous sommes en retard.

Le navire semblait tournoyer comme un tire-bouchon Carlos ne pouvait décider s’il était à l’ancre ou s’il naviguait en cercles. Il ne connaissait pratiquement rien aux bateaux à part les trucs qu’il avait glanés pendant les exercices de ces derniers jours. Puis il entendit un froissement de tissu alors que quelqu’un marchait entre les rangées de couchettes et une main se posa sur son épaule.

— Soldat Santiago ? (Un jeune matelot se pencha sur lui en chuchotant. Il avait un bout de papier à la main.) Êtes-vous Carlos Santiago ?

— Ouais.

— Un message du Pomeroy. Vous avez une nouvelle nièce. Sylvia Caria.

— Oh ? Waouh… merci. (Carlos oublia son ventre. Pauvre Maria, l’enfant était en avance et Dom était coincé loin de chez lui, comme lui, quelque part sur cet océan noir.) Je pourrais pas envoyer un message à Dom ?

— Qui est Dom ?

— Mon frère. Le père de l’enfant.

— Tout ce que j’ai eu, c’est un message de l’officier de commandement du Pom. On arrête les communications non opérationnelles pendant qu’on est en stand-by et je suis déjà surpris qu’ils aient envoyé ça. Je vais voir ce que-je peux faire.

— Merci, mec. Si vous avez l’occasion, dites… oh, je ne sais pas, dites à Dom que c’est moi qui paie à boire.

Le matelot se glissa à l’extérieur. La couchette au-dessus de Carlos grinça et Marcus se pencha sur le côté, la tête en bas.

— Eh bien, eh bien. Félicitations, oncle Carlos. (Marcus lui donna un petit coup de poing affectueux sur l’épaule. Il faisait pas partie de ces gens qui embrassent et frappent dans le dos, donc c’était déjà beaucoup de sa part.) Un bon début pour la mission.

— Et tu es l’oncle Marcus, souviens-t’en…

— Hé, Santiago ! (Peut-être que ceux qui ne gerbaient pas n’étaient finalement pas endormis.) Ton petit frère en a déjà fait un autre ?

— Ouais, une fille.

Les blagues commencèrent, des voix venant de tous les côtés du dortoir.

— Dom s’y connaît en couches… vu qu’il en porte encore…

— On donne trop de vitamines à ces mecs des commandos…

— Qu’est-ce que vous essayez de faire, vous autres Santiago, fabriquer votre propre armée ?

Les lampes au-dessus des couchettes s’allumèrent une à une. Seuls quelques rares soldats ronflaient à présent. Le système de communication du vaisseau se réveilla.

— Ingénieurs BDT au pont de déchargement. Détachements de soldats à la soute à 25 h 30 pour le Briefing.

— Ça veut dire qu’on annule ? (C’était la dernière chose que souhaitait Carlos. Il avait dépassé le moment où il serait parti content. Il était remonté et prêt à se battre, même si la perspective de débarquer sur la plage lui nouait l’estomac plus que le combat.) Eh merde !

S’ils avaient bien compris, il était possible qu’ils rentrent sans avoir tiré un coup de feu.

— Non. (C’était la voix du sergent Kennen.) Ça veut dire qu’on attend le signal de départ. Le temps est merdique. Tellement merdique que, si ça continue, on ne pourra pas sortir les barges de débarquement. Et non, je ne sais combien de temps on va devoir attendre.

Personne ne ronchonna mais il y eut un murmuré collectif, Carlos n’était pas sûr de comprendre la situation stratégique, ni même s’il pouvait le faire, mais son petit coin de l’opé Niveleur voulait dire qu’ils étaient coincés à attendre la prochaine fenêtre – la prochaine marée de nuit. Vingt-six heures !

— Je ne sais pas s’il me reste assez de gerbe pour une journée de plus, sergent, dit une voix enrouée dans l’obscurité.

— Enfonce-toi un bouchon dans la gueule, fils, rétorqua Kennen en partant. Tous ceux qui gerbent, faites votre rapport à l’infirmerie pour qu’on vous donne des médicaments, parce que je ne veux pas de soldats déshydratés qui tombent à l’eau et qui se noient. Ça alourdit la paperasse.

C’était comme de sortir d’un train bondé. Carlos attendit que la foule en activité s’amenuise dans l’espace étroit avant de faire glisser ses jambes sur le bord de la couchette et de s’équiper. Marcus se laissa tomber à côté de lui.

— Tu vas enlever ce truc, un de ces quatre ? demanda Carlos. Je te jure que je t’ai vu prendre une douche avec, l’autre jour.

Marcus lissa son bandana de la main, sur la défensive.

— Quand la guerre sera terminée.

— Espérons que Stroud est en forme ce soir et décidé de tenter le tout pour le tout. Je veux y aller, pas rester ici à me tourner les pouces en attendant que le soleil se lève.

— Ce ne sera pas sa décision à elle seule, dit Marcus. Mais si on le fait pas ce soir, ça donne un jour supplémentaire aux Indés pour savoir où on va. Alors on est baisés.

— Tu penses que ton père est au courant de ce qui se passe ?

— Probablement. (Marcus avait cet air légèrement distant qui montrait qu’il réfléchissait à un truc pour la énième fois.) Ce n’est pas important.

Mais Carlos voyait bien que si. Que pourrait lui dire le vieux Fenix, de toute manière ? Quelle que soit la chose qu’ils devaient rapporter ou détruire dans ce raid, cela ne changeait rien pour eux.

— Il est venu te dire au revoir, fit Carlos. C’est la seule chose qui importe.

La soute était très différente de l’endroit où ils s’étaient entassés quand ils avaient embarqué. Les soldats devaient y trouver de la place parce qu’il était plein de matelots et de Faucons de mer à l’abri du grand vent et de la mer houleuse.

— Les hélicos sont pour nous, m’dame ? demanda Marcus au major Stroud.

Stroud avait coincé son casque entre ses genoux le temps d’attacher ses cheveux.

— Si nécessaire, dit-elle. Nous sommes là pour assurer le soutien, vous vous en souvenez ? Alors on n’en aura pas besoin, à moins que ça se passe vraiment mal. Ce qui ne devrait pas être le cas.

Quand les femmes soldats étaient en armure complète, il était difficile de les différencier des hommes. Les plaques de poitrine cachaient toutes les courbes et l’assortiment de plaques, de poches et de filets attachés aux cuisses donnait aux femmes la même démarche exagérée. Certaines d’entre elles étaient plus grandes que des hommes, de surcroît. Il n’y avait pas beaucoup de femmes aux postes de combat mais, pour se battre au front, elles devaient être en forme pour en faire autant que les hommes : il n’y avait ni concessions ni exemption. Carlos pensait que c’était juste. Il traitait toute femme capable de lui casser la gueule avec tout le respect qu’il se doit. Et il ne doutait pas que Stroud en soit capable.

— Écoutez-moi, gueula-t-elle. (Sa voix passa par-dessus le bruit ambiant, stoppant même l’équipe de maintenance,) Nous ne savons toujours pas si cette mission est confirmée. J’attends les ordres, mais nous n’avons qu’une fenêtre étroite, alors je suis prête à la lancer dans des conditions extrêmes si Hoffman est d’accord. Si on nous donne l’aval, le Merit et les autres navires du groupe vont bombarder la côte d’Ostri à Berephus pour faire diversion. Ce qui nous donnera, à nous et au groupe d’assaut, le temps d’entrer et de sortir.

— M’dame, nous ne pouvons pas contrer une attaqué aérienne avec le matos qu’on transporte.

Stroud mit son casque. Elle était tout d’un coup anonyme, comme n’importe quel soldat, sauf les discrets insignes de rang peints au pochoir sur sa plaque de poitrine et cette voix reconnaissable entre toutes.

— Ils ne vont pas détruire leur propre installation, dit-elle. Et, à moins qu’on se plante royalement, c’est tout ce qu’ils verront : un raid sur Aspho Point. Ils devront faire attention à leur contre-attaque parce que c’est leur matos et pas le nôtre. Jusqu’à ce qu’on se tire avec, bien sûr. Alors, une fois que le raid est terminé – avec succès ou non –, on se tire. C’est aussi simple que ça.

C’était le cas de la plupart des batailles. Se faire émincer par les tirs ennemis aussi. Carlos pensa à cette possibilité – de manière académique, rien de sérieux, juste le fait d’accepter sainement les risques – et se mit derrière Marcus dans la queue menant aux ascenseurs pour descendre au pont de débarquement. À l’instant où il passait les portes de sécurité, cela y était. L’opé Niveleur avait commencé pour lui.

Quatre barges de débarquement attendaient qu’on immerge le Pont et l’autorisation de départ. Elles frissonnaient à chaque vague, grinçant et claquant comme de lourdes boîtes en fer.

Marcus s’assit sur les lattes entre Carlos et le sergent Kennen.

— Ça va ?

— Non, mais ça ira quand on débarquera.

Carlos avait plus peur du transport vers le rivage que de ce qui allait suivre. Sur le plancher des vaches, on avait toujours une chance de survivre. On pouvait courir, se mettre à couvert, se jeter sur le côté, le sol n’essayait pas de vous tuer. La mer, en revanche, était tout à fait différente. C’était un ennemi à part entière, quelque chose qu’il fallait vaincre avant que la vraie bataille commence. On ne pouvait ni la tuer ni se rendre. Carlos sentait qu’il ne pouvait rien contrôler et il détestait faire confiance à la chance.

— Tout va bien se passer, assura Marcus. Je t’emmène sur la plage et je te ramènerai au bateau pour le retour.

C’était con. Carlos et Marcus avaient combattu dans une douzaine de batailles. Ce n’était qu’un bateau et, si la marine de la CGU pouvait le supporter, alors n’importe quel soldat de valeur pouvait le faire.

Les troupes attendaient dans les barges. Stroud était dans celle de Bernie Mataki et Carlos pouvait voir son crâne remuer tandis qu’elle parlait avec elle, une main sur son oreillette comme si elle discutait avec le CIC. Puis elle tourna la tête, regarda vers le portique de sécurité qui couvrait le haut de la cloison et agita le bras. Quand Carlos suivit son regard, il vit qu’elle faisait signe à sa fille, Anya, qui s’agrippait à la balustrade de métal et leva le pouce en direction de sa mère avant de disparaître.

— Pauvre gamine, soupira Kennen.

Carlos regarda de nouveau sa montre. C’était maintenant ou jamais, c’était le moment où, pendant quelques heures, la marée pouvait leur permettre d’aborder la plage sans lutter contre les bancs de sable.

— On a le feu vert, s’écria Stroud en se levant avec difficulté. On a le feu vert, les mecs !

Les lumières s’éteignirent, les rampes commencèrent à descendre et la mer entra pour noyer le pont comme un mur de fureur. Bernie Mataki dit quelque chose qui fit rire les Îliens dans son bateau, mais Carlos ne pouvait comprendre les mots. Les quatre barges de débarquement glissèrent sur une mer déchaînée dans l’obscurité complète et terrifiante, se dirigeant vers le rivage.

Carlos regarda en arrière : le navire était dans le noir absolu. Quand la barge grimpa sur le faîte d’une vague, les lumières du rivage disparurent. Il se dit que l’espace devait ressembler à ça, à part les éclaboussures glaciales qui le frappaient au visage et lui coupaient le souffle. Ce serait vraiment un soulagement de retrouver la solidité du sol et de se faire tirer dessus.

Marcus regardait vers le nord.

— Merde, je crois que ça a commencé, dit-il.

Carlos tendit le cou. Rien d’autre que la mer démontée, puis un flash de lumière orange se réfléchit dans les nuages au loin, et un autre. L’attaque diversion de Berephus avait commencé. Il ne pouvait rien entendre. C’était comme un éclair dans le lointain, sans le bruit.

Quelque part là-dedans…

— Vas-y, Dom, fit-il pour lui-même.

— Ouais, renchérit Marcus. Montre-leur, Dom.

Faucon de mer FM-4467,
en approche de la côte d’Ostri

— On ne va pas plus loin, déclara le pilote. (Dom dut appuyer son doigt sur son oreille pour entendre la radio.) Amusez-vous bien. On se revoit au mess.

Ils étaient à deux kilomètres du rivage. Le bruit des rotors des Faucons se perdait dans le vacarme de l’orage. Chaque mètre supplémentaire que faisaient les Faucons était un mètre de fuel de moins pour les Marlins au retour.

Le pilote semblait avoir une exemption spéciale dans le maniement des lois de la physique. Il laissa tomber la rampe dans une mer qui menaçait d’avaler tout l’hélicoptère, mais Dom refusa de se noyer, d’être abattu ou d’abandonner et de mourir tout de suite.

J’ai une fille. J’ai une petite fille maintenant. Je vais la soulever et la serrer dans mes bras. Et je ne vais pas laisser Maria élever deux gosses toute seule.

— Putain, pourquoi on saute pas en parachute avant de rentrer à pied jusqu’à Tyra ? hurla Benjafield par-dessus le rugissement du vent, de l’eau et des rotors. Cho ? Cho ! Ça va ?

Un des Pesangas, Cho Ligan, était barreur sur l’autre Marlin. Il sourit et leva le pouce vers Benjafield. Dom se demanda ce qu’il faudrait pour faire peur à un soldat de Pesang ; jusqu’à présent, il n’avait rien vu qui les fasse trembler. Il décida que, quitte à faire ce genre de boulot, il était agréable de le faire avec les meilleurs.

Nous sommes des commandos. Nous pouvons tout faire, Comme ce taré de pilote…

— Allez-y, hurla le pilote. Avant que je vous jette dehors.

Le Marlin de tête faillit se retourner en descendant dans la mer mais Benjafield parvint à le retenir et à s’éloigner. Dom garda la tête baissée. Hoffman, Bai Talc et huit autres Pesangas étaient blottis dans le Marlin avec lui, Timiou, Morgan et Young étaient dans l’autre Faucon avec le reste des troupes de Pesang. Les deux bateaux se rejoignirent juste au moment où les hélicoptères s’élevèrent et disparurent. Dom les entendait, mais il ne pouvait les voir sans ses lunettes de vision nocturne. Il les chaussa, les verres se couvrirent immédiatement d’eau salée.

Mais on pouvait voir des lumières faibles sur le rivage.

— Aspho Point, dit Hoffman. Comment va notre direction, Benjafield ?

— Ça a l’air parfait, monsieur.

Quand ils se glissèrent lentement dans les canaux qui menaient aux marais salants, le vent semblait avoir baissé. Ce n’était probablement pas le cas. Le fait de s’éloigner de la haute mer rendait simplement les choses plus faciles. Ils échouèrent les Marlins dans une crique, chargèrent les explosifs et lancèrent les robots. Les trois machines, Frank ; Bruce et Joe, firent du surplace dans le noir ; leurs diodes étaient si faibles que personne ne les remarquerait.

Hoffman avait l’air de s’enfoncer dans le sol meuble sous le poids de son paquetage. C’était leur cas à tous ; Personne n’osait s’accroupir ou se pencher trop bas.

— C’est le moment de gagner notre croûte, soldats ! déclara Hoffman. (Il tripota la radio accrochée à sa poitrine.) Nettoyeur à Longstop, nous sommes en position.

La voix de Stroud répondit.

— Longstop, je vous reçois. Prêts dans cinq. On se déploie vers le pont.

La course était longue entre le point de débarquement et le grillage du périmètre. Dom n’était pas sûr de savoir qui ils essayaient d’éloigner dans ce coin désertique, mais ce n’étaient pas les soldats, certainement pas. Aspho Point – un groupe étalé de structures préfabriquées accrochées à un bâtiment de brique d’un étage sur une dalle de béton au milieu du paysage spongieux des marais. Une douzaine de voitures anonymes étaient garées à l’arrière de l’installation. Avec son apparence délabrée et sa sécurité inexistante, l’endroit aurait pu être une station météo. Il n’y avait pas d’étiquette disant « Il y a une bombe ici – Top Secret ».

Le service des renseignements semblait jusqu’à présent avoir fait du bon boulot – pas de surprises. Chaque chose était à sa place. L’antenne radio camouflée, qui était le seul lien extérieur entre Aspho et le reste du monde, s’élevait à l’abri du bâtiment et il y avait une parabole qui ressemblait à une antenne télé. Si le service de sécurité était en train de regarder sa série préférée, il ne serait pas alerté par une perte de signal. Les soldats s’accroupirent devant le portail principal des piétons, une porte en grillage avec un verrou électronique sur un côté de l’entrée des véhicules. Morgan s’éloigna en silence avec six des Pesangas et un robot pour couper à travers le grillage à l’arrière du complexe. C’était toujours payant d’avoir une porte de sortie, même si la porte avant avait été quasiment laissée ouverte.

Timiou fit un geste vers les deux robots qui restaient.

— Frank, court-circuite le verrou.

Le robot se mit en position devant le cadre et inséra ses sondes. Le portail s’ouvrit en grand dans le vent.

— Si tout est aussi simple, dit Dom, je ne suis vraiment pas impressionné.

Tout ne serait pas aussi simple, bien entendu. Rien de ce qu’il avait vécu ne l’avait jamais été. Ils firent passer les robots et refermèrent la porte derrière eux. Le vent hurlait dans les câbles et faisait trembler les portes des dépendances : la parfaite couverture auditive.

— Bleu Un, comment est l’antenne radio ? demanda Hoffman.

— On y est presque, monsieur. (Morgan respirait bruyamment avec l’effort.) OK ? On y est.

Dom se détourna du groupe, les lunettes relevées, et examina le périmètre avec son Lanzor. Deux petites lumières lui répondirent. C’était un chat qui s’abritait sous une poubelle mais la vue de deux yeux, quels qu’ils soient, lui donna des frissons. La respiration hachée de Morgan lui parvenait dans son oreillette.

Attendre était toujours – toujours – et que Dom détestait le plus.

— Nous sommes à l’alimentation électrique, dit Morgan. Nous localisons la boîte de dérivation… Bruce, coupe le jus… voilà. C’est fait, monsieur.

Dom s’attendit presque à voir quelques lumières s’éteindre sur le site, mais les robots étaient fiables. Aspho Point était à présent isolé. Par ce temps, quiconque serait éveillé et se rendrait compte qu’il n’avait plus de ligne vers l’extérieur en rendrait le vent responsable, pas les troupes ennemies. Le raid venait de gagner du temps supplémentaire.

Les portes du bâtiment principal se trouvaient sur le côté, à angle droit par rapport au rivage. Les fenêtres du bloc d’habitation faisaient face à la mer – même les scientifiques aimaient avoir une jolie vue quand ils étaient coincés dans le trou du cul de nulle part. Par une journée ensoleillée, ça aurait pu être un endroit plaisant, pour un petit moment.

— OK, fit Hoffman. Je vais balayer les logements avec Troupes Rouges. Santiago et Troupes Vertes : dégagez un passage pour les robots. Morgan et Troupes Bleues, vous entrez par l’arrière et vous commencez à poser les charges. Benjafield, Cho, restez ici et gardez l’œil ouvert pour l’arrivée de la compagnie C.

Dom ne pensa pas un instant qu’Hoffman avait choisi le boulot facile. C’était la première fois que Dom – que tous les commandos – allaient tirer sur des gens qui n’avaient pas leur puissance de feu, qui n’avaient d’ailleurs aucune puissance de feu. Cela demandait un état d’esprit différent. C’était le genre de truc dont le sergent Mataki se serait très bien sortie. Les snipers voyaient les choses autrement, parce qu’ils n’avaient pas le choix.

— Go ! dit Hoffman, et il tira une salve rapide dans le verrou de la porte du bloc d’habitation.


CHAPITRE 13

Physiquement, les membres des commandos ne sont pas très différents du citoyen moyen, sauf qu’ils sont bien plus en forme lorsqu’on en a fini avec eux. Mentalement, par contre, ils sont – ou ils deviennent – d’une autre espèce. Nous les entraînons pour qu’ils comprennent et croient qu’ils sont capables de tout faire. C’est l’état d’esprit, la confiance en soi absolue et la ténacité qui les rendent uniques.

(Colonel Kimberley Anders, directrice de
l’entraînement des commandos, présentant un article
au Comité de défense de la CGU sur la nécessité
de créer une force de commando permanente)

Logements, Aspho Point, opération Niveleur,
vingt minutes après le débarquement

Je veux me retrouver face à un canon.

Ça m’arrangerait.

Tandis qu’Hoffman remontait le couloir avec Troupes Rouges, vérifiant les portes ouvertes, la dernière chose dont il avait envie était de trouver des gens désarmés.

Pour une fois, il voulait débarquer dans une pièce et rencontrer une pluie de tirs, parce qu’il savait exactement comment réagir à ce genre de situation, une nécessité claire de tirer à vue plutôt que de devoir prendre une décision face à des non-combattants. Les règles sur ce que cela signifiait – ils avaient traversé la ligne, dans ce monde des opérations noires dans lequel Settile naviguait si facilement, au contraire d’Hoffman. Malgré son sermon à Adam Fenix concernant les menaces bien réelles que présentaient ces scientifiques-ci, il n’était toujours pas sûr d’être capable de tirer sur un homme désarmé, même s’il était dangereux.

Crac.

La porte s’ouvrit sur une salle commune à l’avant du bâtiment, vide et obscure. Il pouvait voir la petite section bibliothèque. Jusqu’ici, tout allait bien, le plan correspondait. Les pièces étaient ce que les services de renseignements pensaient qu’elles étaient. Ce qui signifiait que les chambres étaient à la prochaine à gauche, dix pièces des deux côtés du couloir.

Les subalternes habitaient dans le coin. Les scientifiques étaient envoyés pour la semaine depuis leurs jolies propriétés à…

Il ne savait pas où ils vivaient. Il n’en avait pas besoin. Il avait juste besoin d’extraire Meurig, Ivo et Bettrys. Tous les autres pouvaient saisir leur chance.

Dehors, le vent rugissait et hurlait. Bai Tak et le reste de ses hommes étaient totalement silencieux, comptant uniquement sur des signes des mains et cette conscience de l’espace qui les rendaient aussi calmement mortels dans un bâtiment que sur le terrain. À gauche, signala le Pesanga.

Selon le plan des services de renseignements, c’étaient des doubles portes avec un système de fermeture très simple.

Le reflet d’une lentille étincela dans les lunettes VN d’Hoffman alors qu’il se déplaçait vers l’autre côté du couloir. C’était une caméra de sécurité – plus ironique que risqué à ce moment-là. Personne n’avait entendu la décharge d’un putain de fusil dans la porte ? Il se dit que même si on l’avait entendu, on n’aurait pas forcément compris ce que c’était. Les civils se rendaient rarement compte de ce genre de choses, même ceux qui concevaient l’arme la plus puissante jamais créée. Hoffman leva la main. Bai Talc et ses hommes se mirent en position de chaque côté du couloir. Rien ne bougea derrière l’étroit panneau de verre qui courait le long de la porte de gauche.

Trois, deux…

On y va.

Bai Tak perça le verrou et les troupes se jetèrent à l’intérieur, passant du silence total à un vacarme furieux à briser les murs, les lampes tactiques de leurs fusils complètement allumées. Ils tirèrent le personnel d’Aspho des lits et les guidèrent vers le couloir. Hoffman regarda les visages des hommes et des femmes qui n’avaient aucune idée de ce qui leur arrivait et aucun de ses instincts de combat ne se réveilla. Il voyait leurs traits terrifiés dans la lumière verte de la vision nocturne, eux ne voyaient que des lumières blanches et des silhouettes noires tout en bruit et en fureur.

Ils appuient sur le bouton quelque part et c’est bonne nuit Ephyra.

Voyaient-ils leur boulot comme une force létale ?

— Dans la salle commune ! hurla Hoffman. Bougez-les. (Dans un monde idéal, ils sortiraient tous ceux qui n’étaient pas une menace – les menaces seraient abattues immédiatement – et feraient le tri parmi les vivants plus tard. Mais ce serait déjà difficile de les exfiltrer et les passagers supplémentaires n’étaient pas une option.) Faites-les entrer là-dedans. Identifiez-les.

Il y avait onze civils, tous en vêtements de nuit ou tee-shirt et caleçon. Les Pesangas les alignèrent à plat ventre sur le sol de la salle commune. Hoffman se retrouvait face au pire choix de sa vie. Il avait dépassé le moment glaçant où il aurait été capable de tirer sur n’importe lequel d’entre eux. Le choix avait été fait pour lui.

— Vos noms, aboya-t-il. Je veux vos noms. Comprenez-vous ce que je dis ? (Il ne savait pas du tout s’ils parlaient la même langue. La plupart des citoyens cultivés des RIU pouvaient comprendre et parler le tyran.) Vous ! (Il poussa le premier homme de la rangée de sa botte.) Votre nom, on commence par vous.

— Qui êtes-vous ? demanda l’homme.

— Vous d’abord. Votre nom !

Oui, ils le comprenaient bien. Hoffman était à l’écoute de trois noms, Bettrys, Ivo et Meurig. Deux hommes et une femme, c’était tout ce qu’il devait ramener en un seul morceau. Mais il avait dépassé le point où il aurait été capable d’abattre qui que ce soit de sang-froid. Les autres devraient être ligotés jusqu’au moment de l’exfiltration, alors il pourrait les libérer, avant de faire exploser le bâtiment, avant qu’une frappe aérienne suive pour effacer le site si son équipe ne faisait pas le boulot proprement. Adam Fenix penserait certainement qu’il avait fait un choix moral, mais Hoffman savait qu’il ne serait jamais convaincu d’avoir fait le choix intelligent.

— Mauris Ivo, dit finalement l’homme.

Bai Tak releva Ivo pour qu’Hoffman l’inspecte – oui, il ressemblait à sa photo, âge moyen, émacié, barbu – puis le remit à un autre Pesanga qui lui passa les menottes. Hoffman passa la rangée en revue. Il identifia plusieurs individus vus sur les clichés du Renseignement, mais il n’en cherchait plus que deux.

Collun Bettrys avait pris quelques kilos depuis que les barbouzes l’avaient photographié. Il fut lui aussi déplacé. Les autres avaient compris ce qui se passait, qu’on les séparait et qu’il était possible que ce soit la ligne entre les vivants et les morts. Une des femmes se mit à pleurer. La suivante ne répondit pas.

Hoffman devait toujours identifier Anna Meurig. Il recherchait une femme de la quarantaine, pas une gamine comme celle-là.

— Où est Meurig ?

— Elle n’est pas là. (La fille lui ressemblait un peu.) Elle est partie.

Jusqu’à présent, les barbouzes avaient fait du bon boulot. On ne pouvait s’attendre qu’ils aient pointé parfaitement tout le monde.

— Sergent, fouillez tout et ramassez les identifications que vous pouvez. Demandez les noms au Contrôle et voyez s’ils ont besoin de quelqu’un d’autre.

— OK, je suis la fille de Meurig. (La fille se rendit assez vite. Mais elle était fière et pleine de défiance.) Vous ne la trouverez pas. C’est vrai. Elle est loin d’ici, alors allez vous faire foutre.

Hoffman avait à présent un levier, au moins. Meurig tenait certainement à sa fille.

— OK, on va vous prendre à sa place. Sergent, ligotez le reste, parquez-les ici et descendez ces trois aux Marlins.

— Qu’allez-vous faire de nous ? demanda Bettrys. Sommes-nous des otages ? Et les autres ?

— Le deal habituel pour les scientifiques ennemis, dit Hoffman. Un nouveau boulot sympa. Une bonne vie si vous coopérez. On vous en voudra pas, on effacera votre passé, à vous de choisir.

Hoffman prit deux des Pesangas et partit rejoindre Troupes Bleues pour poser des charges. Ce n’était pas très exaltant, le genre de boulot dont un officier de police civil aurait pu s’occuper, si les flics faisaient exploser des bâtiments.

Il essaya de se convaincre que, jusqu’à présent, tout s’était bien passé parce que c’était bien préparé et bien exécuté par des hommes de valeur.

Je n’ai pas dû tirer sur qui que ce soit. Je n’en ai pas eu besoin. Alors, est-ce que je me sens mieux ?

— Quoi faire du reste, sah ? demanda Bai Talc.

Hoffman regarda de nouveau sa montre. Neuf minutes.

Rien que neuf minutes depuis qu’ils avaient passé le portail. Cela lui avait semblé une éternité.

— Quand il sera temps de partir, libérez-les et dites-leur d’aller aussi loin du bâtiment que possible. (Personne ne s’était rendu compte qu’il se passait quelque chose ? Comment une république en guerre depuis si longtemps pouvait-elle être aussi négligente ? Peut-être que le Rayon de l’Aube n’était pas l’avantage historique que Dallyel et Fenix estimaient.) Je ne peux rien leur offrir de plus.

Non, il ne le pouvait pas. Et il savait que jusqu’au jour de sa mort, il ne serait jamais sûr qu’il avait fait le bon choix. Aurait-il dû les abattre ?

Aspho Point, bâtiment principal, Troupes Vertes

Alors les histoires étaient vraies.

Les Pesangas maîtrisaient l’art de l’approche silencieuse et ils ne foutaient pas le bordel.

Frank ouvrit le verrou électronique. Dom fit trois pas dans la réception mal éclairée avant d’être confronté à un mec – la trentaine, enrobé, pas vraiment l’air d’un ennemi – dans un uniforme de la sécurité, arme sortie. Dom n’eut même pas le temps de l’abattre, Shim Kor avait déjà levé sa machette.

Les coups produisaient le son d’une pelle creusant le sol mouillé. Dom n’avait pas assez d’adrénaline pour s’empêcher d’être pétrifié par le caractère irrévocable et sale de ce massacre. Le mec de la sécurité ne produisit que quelques gargouillis. Il fit plus de bruit en tombant au sol.

— Merde, souffla Timiou en évitant une flaque de sang.

Les Pesangas étaient des petits gars tellement gentils.

Shim essuya sa lame sur le tissu le plus proche, la chemise du garde. Puis il indiqua qu’il était prêt à sécuriser les escaliers. Les deux robots faisaient patiemment du surplace. Dom désigna le couloir devant lui et Timiou le suivit. Si les services de renseignements avaient raison, le rez-de-chaussée contenait des serveurs informatiques, un atelier de réparation et les réserves. Il y avait toujours des trous dans les informations dont ils disposaient. Dom les remplissait au fur et à mesure.

Un rayon de lumière clignotante bleuâtre s’échappa d’une porte entrouverte – pas la faible lampe de sécurité, peut-être un écran sur économiseur. Il ne pouvait rien entendre. Timiou se mit d’un côté, le Lanzor pointé, prêt à se précipiter dans la pièce.

On avait appris à Dom à s’attendre à des coups de feu dès qu’il ouvrait une porte. Et, si on ne lui tirait pas dessus, il fallait prendre une décision ultra-rapide et tirer aussi vite que possible sur tout ce qui bougeait. Le manque de cibles claires dans cet endroit était énervant.

Personne ne laisserait tout ça sans surveillance ! Non ?

C’est le mauvais endroit. On a ciblé le mauvais endroit.

Il entama le décompte avec les doigts levés.

Trois, deux… on y va.

Alors qu’il se précipitait dans la pièce, le doigt sur la détente, il vit une jeune femme qui regardait les infos à la télé, les pieds sur la table basse. Normal qu’elle n’ait pas tourné la tête, elle portait des écouteurs. Elle regardait le reportage en direct sur l’attaque de diversion sur Berephus en s’efforçant de ne réveiller personne. Ce fut une fraction de seconde de déconnexion étrange. Il y avait Dom au milieu d’une opération et une autre partie de la même opération sur l’écran de télévision, digérée et diffusée pour le public d’Ostri tout cela était très irréel, à moins de vivre à Berephus.

Merde !

Dom se mit face à elle et lui fourra le canon de son Lanzor sous le nez. Elle ne cria pas mais inspira profondément en grinçant pendant ce qui sembla être une éternité, les yeux fixes. Elle ne pouvait pas voir ses yeux, bien sûr, rien que les lunettes VN qui lui donnaient l’air inhumain. Il attrapa le col de son sweater de la main gauche et la cloua dans son fauteuil.

— Qui est dans le bâtiment ? aboya-t-il. Qui est de garde ? D’autres gardes ?

— Ne me tuez pas, ne me tuez pas, ne me…

Il la tira de son fauteuil à une main.

— Retirez ces putains de trucs ! (Elle portait encore ses écouteurs. Mais, je suis Dom, je suis un gentil, je ne menace pas les femmes. Ce n’est pas honnête.) Qui êtes-vous ? Quel est votre boulot ici ?

Il crut qu’elle allait se chier dessus. Timiou entra derrière elle et elle faillit retomber dans son siège. Elle avait du mal à respirer, ses yeux passaient d’un soldat à l’autre.

— Je… suis… juste la technicienne de réseau, ahana-t-elle. Debrah Humbert. Que voulez-vous ?

Timiou regarda la pièce comme s’il était en train de compter.

— On dirait les serveurs, dit-il. Madame, ce n’est qu’un exercice de sécurité. Nous devons être prêts à tout. Qu’est-il donc arrivé à votre sécurité ?

Merde, à quoi tu joues, mec ? Timiou avait pris une tangente totalement inattendue. Dom décida de voir comment cela fonctionnait.

Debrah ne sembla pas enregistrer le fait qu’ils avaient l’air tyrans. Peut-être pensait-elle que tout cela faisait partie de ce putain d’exercice, qu’ils jouaient tellement bien aux soldats de la CGU qu’ils en parlaient la langue, et avec l’accent en plus. Quelle que soit la raison – peut-être voulait-elle croire que c’était un jeu, que ce n’était pas un vrai fusil –, l’histoire de Timiou sembla la calmer.

— Désolée, fit-elle, toujours tremblante. Normalement, on a deux gardes et les portes restent fermées. On a fait ce qu’on nous a dit et on est restés discrets. Ce n’est pas comme si on était déjà en phase de production.

Est-ce que ça signifie qu’on ne va pas trouver ce qu’on est venu chercher ?

— Vous devriez garder la salle des serveurs fermée. (Timiou jouait son rôle à la perfection.) Même quand vous y êtes.

— OK, peut-être qu’on s’est relâchés parce qu’on a une sauvegarde ailleurs.

Timiou ne cilla pas.

— Ne faites jamais confiance à une sauvegarde, madame. Ils se plantent toujours, surtout si le site est aussi bien sécurisé qu’ici.

Debrah eut l’air indigné.

— Je crois qu’on peut avoir confiance en Osigcor, c’est militaire.

… Merde !

Où donc était Osigcor ?

— Montrez-moi tout ça, dit nonchalamment Timiou en la prenant par le coude comme s’il était vraiment inquiet de son bien-être. On devra sans doute appeler endex à ce sujet. Je vais envoyer Frank pour vérifier.

Alors qu’il l’emmenait vers le couloir, il se retourna pour regarder Dom. Mais Dom était déjà occupé, la main en coupe autour de son micro, essayant de joindre le Kalona avant même de tenter d’interrompre Hoffman. Si Hoffman avait gardé le canal ouvert – et il aurait dû le régler pour couper le canal de l’escouade –, il entendrait de toute manière.

— Nettoyeur Vert Un à Contrôle, requête d’information urgente. (Dom essaya de ne pas déclencher une extraction due à la panique.) Nettoyeur Vert Un à Contrôle, qu’est-ce qu’Osigcor ? Je répète, qu’est-ce qu’Osigcor ?

La voix de Settile répondit immédiatement.

— C’est l’acronyme de la base militaire au nord d’Aspho − Ostri Signal Corps. On le voit sur votre carte sous le nom de Peraspha.

— Eh bien, il y a une sauvegarde du Rayon de l’Aube là-bas.

Le silence de Settile lui dit tout ce qu’il devait savoir.

— Je crois que le bon mot pour ça est… merde !

— Oui, m’dame.

— Nettoyeur, est-ce que vous entendez ça ?

Hoffman grogna.

— Je l’entends. Nous avons deux des cibles vivantes sur trois. Troupes Bleues pose les charges en ce moment. Michaelson, tu es là ? Pouvons-nous demander du feu au Merit ?

— J’y suis, coupa Michaelson. Ils préparent tous leurs pétrels pour écraser le site. Il y a une compagnie aérienne embarquée si nécessaire.

— Les données arrivent, monsieur, dit Dom. Frank faisait du surplace autour de la pièce et fouillait les banques de données des serveurs comme si c’était un buffet. Le robot émit un minuscule bip avant de se brancher sur un des ports de données. Frank au moins était heureux. Bourre-toi la gueule, mec ! On télécharge et on efface.

— Nettoyeur, où est la troisième cible ? demanda Settile. Pas en vie ?

— Pas ici. Mais nous avons sa fille, ce qui devrait la motiver quand on l’appellera chez elle.

— Heureuse de savoir qu’on parle la même langue, Nettoyeur. Videz-moi tout ça et nous vous tiendrons au courant. Contrôle, terminé.

Dom laissa Frank se gorger de données et se dirigea vers le couloir. C’est alors qu’il entendit des sanglots. Timiou tenait fermement le bras de Debrah, il ne jouait plus au gentil : elle s’était rendu compte que le garde par terre ne faisait pas semblant d’être mort. Timiou hurlait dans son oreille, exigeant de savoir quand la prochaine relève était programmée et où était le second garde. Hurler à bout portant fonctionnait même sur les hommes quand on donnait tout ce qu’on avait. Ce que faisait Timiou.

— Madame, dites-lui ce qu’il veut savoir parce que, de toute façon, cet endroit va bientôt exploser, intervint Dom. Au moins vous ne serez pas à l’intérieur quand ça arrivera.

— Il a deux gosses, criait-elle. Natan. Il a deux gosses. Que vont devenir ses gosses ? (Elle tremblait en désignant le corps du garde derrière elle.) Vous n’aviez pas besoin de le tuer, salauds !

Ouais. Et j’ai deux gosses. Et je vais rentrer vivant a la maison quel que soit le nombre de Natan que je dois abattre.

Dom avait fait du rappel, participé à des embuscades et appris à briser des nuques. Mais traiter avec des civils – des civiles femelles – était compliqué, les règles d’engagement se mélangeaient avec le fait de ne pas ennuyer les filles. Il ne savait pas où placer les limites. Il essayait de penser aux civiles comme à Stroud, potentiellement mortelles.

Nous ne faisons pas un raid sur une école maternelle. Ils conçoivent des armes de destruction massive ici. Ne l’oublie pas.

— OK, laisse-la, dit Dom avant de grimper les escaliers quatre à quatre vers l’étage supérieur. Fais comme si la sauvegarde était en train de tourner et que quelqu’un s’était rendu compte que ça ne fonctionnait pas.

Il n’y avait que des bureaux à l’étage supérieur, la plupart dans le noir. Les deux robots volaient à hauteur d’épaule, s’arrêtant de temps en temps pour étudier un ordinateur quand ils passaient devant, comme si on les dirigeait. C’était le cas. Depuis la salle des serveurs, Frank pouvait communiquer avec eux. Il leur disait probablement ce qui était connecté aux serveurs et ce qu’il y avait dans chaque machine. Dom trouvait toujours difficile de ne pas parler aux robots comme à des potes.

Allez, on bouge, on bouge…

Dom regarda de nouveau sa montre. Un coup de vent violent fit vibrer les panneaux du toit. De temps en temps, il avait même l’impression que le sol tremblait sous ses pieds.

Ouais. Je suis déçu. J’étais remonté pour une vraie bataille. Et j’en ai pas eu. Rien qu’un groupe de scientifiques et un garde.

La voix d’Hoffman le détourna de ses pensées.

— Nettoyeur à Troupes Vertes, les charges sont posées dans la salle des serveurs et l’atelier de réparation. Troupes Bleues monte à l’étage pour poser les autres. Troupes Rouges : dehors pour sécuriser la sortie.

Mais on ne pouvait pas presser un robot. Le mot « charges » ne les paniquait pas ni ne les faisait aller plus vite, ils accomplissaient juste ce pour quoi ils étaient programmés. Les machines dialoguaient avec lumières et bips tout en subtilisant l’arme décisive des RIU.

Leurs batteries vont-elles tenir assez longtemps ? Nous ne pouvons pas les recharger.

Si au moins on pouvait faire un coup.

Mais c’était dans le manuel, bien entendu. Les commandos étaient là pour se faufiler et faire le plus de dommages aux cibles clés dans le temps le plus court possible, pas pour collectionner les morts. La partie la plus risquée de l’opé avait été le débarquement, à cause de l’état de la mer.

L’auto-satisfaction peut te faire tuer ; OK ?

Dom balaya une dernière fois l’étage supérieur avec les Pesangas, ouvrant chaque tiroir et chaque armoire. Ils s’attendaient toujours à une embuscade et ils n’avaient pas trouvé le second garde, si jamais il était vraiment sur le site.

Bien, une chose était sûre, l’homme n’aurait pas plus d’armes que le pauvre Natan en bas et, à moins d’être le type le plus chanceux du monde, il serait réduit en charpie avant de pouvoir tirer. Les guerres étaient pleines de chances stupides et des erreurs cumulées des autres. Il était temps que la CGU ait un peu de chance.

Et il y avait une chose dont Dom était certain : il avait de la chance. Il trouvait toujours un moyen de rectifier les trucs qui partaient en couille.

— Bateau à tous les appelants, émit la voix de Benjafield dans son oreillette. Contact non loin du rivage… gonflable rigide, on dirait six ou huit hommes. Ils sont parallèles au rivage à cent mètres.

Ils s’étaient attendus que la contre-attaque vienne de la terre. Merde. Mais, au moins, ils étaient prêts.

À la voix d’Hoffman, on aurait dit qu’il venait de soulever quelque chose de lourd.

— Ne faites rien, ils ne peuvent pas nous repérer.

Mais si les RIU étaient aussi bonnes que les hommes d’Hoffman, elles les repéreraient. Dom supposa qu’ils auraient aussi plus d’expérience. Il n’avait pas le choix. À part le major et les Pesangas, tout le monde venait à peine de sortir de l’entraînement.

La guerre faisait rage depuis des décennies. Dom devait supposer que les deux côtés étaient de force égale. Et c’était pour cela que le Rayon de l’Aube était tellement important.

Finalement, il allait avoir la bataille qu’il désirait.

Aspho Fields, opé Niveleur,
vingt minutes après le débarquement

Carlos était assis derrière une mitrailleuse à fixer l’obscurité, attendant qu’Ostri se réveille et sente les problèmes.

— Rien. (La conversation n’était pas aisée, avec tout ce vent. La limite entre être entendu et ne pas être repéré. Ils étaient à un kilomètre d’Aspho Point, pas loin.) Il ne se passe rien, pas un coup de feu, rien.

— Ce sont les forces spéciales, dit Marcus. Ils entrent et ils sortent avant que quiconque découvre qu’ils sont passés.

— Tu crois que c’est l’avenir de la guerre ?

— Si c’est le cas, beaucoup de soldats devront chercher du boulot.

Mais Dom et ses potes n’étaient pas encore sortis. La compagnie C était toujours là, à attendre, et ils attendraient jusqu’à ce que les commandos soient repartis.

Les soldats étaient déployés le long de la rive sud du canal principal pour bloquer toute avance de l’ennemi, mais Carlos gardait un œil sur le pont et sur la route qui y menait. Seul un idiot essaierait de traverser les marais cette nuit. Il pouvait voir des groupes d’arbres éparpillés dans le paysage, s’accrochant à leur vie dans le vent sur de petites poches de terre sèche.

— Comment on peut faire pousser des arbres dans les marais ? demanda-t-il.

— Ils construisent des barrières pour assécher. C’est de la terre riche. Et l’eau n’est probablement pas tellement saline. (Marcus était comme un livre de science ambulant. Carlos espérait que son père était heureux que son éducation n’ait pas été gâchée.) J’y connais rien aux arbres, en revanche. Peut-être qu’ils supportent le sel.

— OK, tu as neuf sur dix.

Carlos regarda de nouveau sa montre. Au nord-est, il distinguait un flamboiement occasionnel tandis que le Merit continuait son attaque de diversion sur Berephus. Kennen et Mataki traversèrent un fossé en pataugeant avec Stroud et s’accroupirent pour écouter leur radio. Ils avaient la main droite sur l’oreillette comme un ensemble de figurines assorties, tous trois totalement silencieux et regardant le sol ; un instant l’image fut étrangement drôle. Carlos écouta.

— Contrôle Kalona à Longstop, disait Anya Stroud. (Merde ! T’imagines devoir faire ton boulot sous le nez de ta mère comme ça ? Carlos pouvait sentir la pression sur les épaules d’Anya. Elle aurait certainement un examen à la fin de la mission.) Nettoyeur a des cibles prêtes pour l’extraction, les charges sont en position, on attend toujours la fin du transfert de données. Contact ennemi possible en approche par la mer, petit BGR(9). Nettoyeur s’en occupera si nécessaire.

— Contrôle Kalona, prévenez-nous si Nettoyeur a besoin de soutien. On peut utiliser des LonguesLances au besoin. Terminé. (Stroud se brancha sur le canal de la compagnie.) Mataki, déplacez votre section deux cents mètres en arrière et dénichez un visuel.

Les missiles sol-air LongueLance valaient l’effort supplémentaire que demandait leur déplacement sur le champ de bataille. Ils fonctionnaient tout aussi bien sur un BGR que sur un blindé. Auraient-ils une cible décente avec tout ce crachin ? Carlos pensait que ça valait la peine d’essayer.

Mais ce n’était peut-être rien. Toute opération avait son lot de pistes qui ne menaient à rien.

Mais c’est mon petit frère là-dedans. Mon Dom.

Ce n’était pas la même chose que d’avoir Dom dans la même escouade et de pouvoir garder un œil sur lui.

— Arrête de t’inquiéter pour lui. (Marcus avait ses moments télépathes. Il utilisait une unité de lancement de LongueLance pour observer le nord du marais, laissant l’appareil reposer sur son genou tandis qu’il s’appuyait sur ses talons.) Alors, soit les Indés sont capables d’additionner deux et deux, soit quelque chose les a alertés.

— Tu crois que ça va prendre combien de temps ?

— Combien de données doivent-ils transférer ?

— Je ne sais pas.

— Exactement. Eux non plus.

— Ils avaient dit une heure.

— C’est probablement ce qu’a dit mon père : Aspho nécessiterait de grandes quantités de données et de grandes capacités de stockage.

— Merde !

— Hé, ils sortiront quand ils le devront. Ce n’est pas une mission suicide. C’est une récupération techno. Ils détruiront ce qu’ils ne peuvent pas transporter.

Seul Marcus pouvait faire en sorte que cela ait l’air simple et rassurant.

— Anya Stroud doit se chier dessus, fit Carlos. Pouvoir entendre sa mère comme ça…

— N’essaie pas de te connecter au canal de Dom !

— OK, je suis pas doué pour faire semblant, hein ?

— Si tu le fais, dit Marcus, ce sera encore pire, parce que tu ne pourras rien faire. Dom va bien. C’est un pro. C’est un adulte !

— Mais il n’a aucune putain d’expérience de commando.

— C’est un soldat, répliqua Marcus. Il sait ce qu’il fait.

— J’en ai rien à foutre qu’il soit père et toutes ces conneries. Je ne peux pas m’empêcher d’avoir envie de m’occuper de lui.

— Quand tu auras des gosses, soupira Marcus, les yeux toujours rivés sur l’UL(10), tu seras le mec le plus chiant du monde. (Il s’arrêta, se raidit et ajusta l’agrandisseur de l’UL. La portée était plus importante que la limite de tir de deux kilomètres.) Tu veux bien jeter un coup d’œil cinq degrés à gauche du groupe d’arbres ? Ceux qui sont alignés sur le pont.

Carlos se mit en visuel. Pendant un instant, il ne vit que les branches pliant sous le vent et les roseaux derrière. Puis il aperçut un mouvement, une secousse, et se concentra dessus, L’infrarouge trouva des formes brumeuses – quelqu’un bougeait. Des têtes. Trois ou quatre. Elles disparurent de nouveau.

Carlos mit sa main en coupe sur son micro.

— Contact, mille mètres, groupe d’arbres, un quart gauche. Quatre personnes à pied, ou plus.

Il y eut un silence pendant que les autres regardaient. Carlos rendit l’UL à Marcus et visa.

— On reste calme, dit Stroud, mais Carlos entendit le clic de son Lanzor. Confirmez la cible. Fenix, mettez une LongueLance dans le magasin, s’il vous plaît.

Une autre voix, le sergent Kennen.

— Contact. Blindé, quinze cents mètres, à droite de la route.

Marcus avait chargé le missile, il attendait. Le lance-missiles reposait sur son épaule.

— Contact, mille mètres, groupe d’arbres, confirmé, au moins six hostiles.

— Contact, deux milles mètres, un autre blindé, à côté de la route, sur la droite.

— Restez calmes, répéta Stroud. (Elle s’arrêta, Carlos la vit bouger la tête, elle écoutait un autre canal.) Bien reçu. Nettoyeur engage l’ennemi venant de la mer, alors nous sommes dans un sandwich indé, messieurs. Attendez… Attendez…

Crac-ac-ac-ac-ac.

Le crépitement lointain du tir automatique derrière lui fit sursauter Carlos. Il était apporté par le vent, la bataille pour Aspho Point avait commencé.

Il n’eut pas le temps de penser, ses réflexes agirent et son attention se fixa sur la menace en face de lui. Ses tripes étaient nouées, pas pour lui mais pour Dom. Tout à coup le ciel s’illumina de lumière orange. Une fusée de détresse luttait contre le vent, dans la nuit. Le marais fut éclairé pendant quelques secondes. C’était assez pour que Carlos voie un tas d’Indés se diriger vers eux.

Marcus soupira longuement.

— Je suis sur le blindé de tête, m’dame.

— Attendez… Mataki, vous avez quelque chose au sud ?

— Non, m’dame.

— Mataki, allez à droite et sécurisez l’itinéraire d’exfiltration.

— Oui, m’dame.

De longues secondes, le calme fut interrompu par des coups de feu venant d’Aspho Point.

— OK, dit Stroud. Longstop à Contrôle, nous avons des contacts multiples en approche depuis Peraspha. On y va. (Elle était sans aucun doute le genre d’officier que n’importe quel soldat suivrait en toute confiance. C’était le cas de Carlos.) Feu !


CHAPITRE 14

Il est important de savoir comment l’ennemi compte vous attaquer. Mais il est encore plus important de savoir pourquoi. Que veulent les Locustes ? Pourquoi essaient-ils de nous éliminer ? Pourquoi ont-ils choisi ce jour particulier pour émerger ? Si nous trouvons des réponses à ces questions, président Prescott, alors nous avons peut-être une chance.

(Colonel Victor Hoffman, conversation)

Zone de la Rotonde, Jacinto,
aujourd’hui – 14 AE

— Je le vois. (Bernie avait un avantage de taille, sur le toit : elle avait un mètre de plus que les autres. Elle n’arrêtait pas d’appuyer sur le bouton de contrôle de son oreillette, mais cette saloperie se contentait de hurler des grésillements.) Cole, recule. Recule ! Les larves brouillent les com ?

— Ouais, ils font ça souvent, dit Cole en appuyant sur le frein et en faisant tourner le volant. (Le Tatou faillit faire un cent-quatre-vingts sur sa propre longueur.) Tiens le coup, Damon chéri, on arrive…

L’idée était de se mettre en formation autour d’Hoffman, mais ils ne pouvaient atteindre personne sur la radio. La première chose qu’elle vit fut le semi-remorque – signal d’appel 2-45 – chargé des cuves, et Baird accroupi derrière l’un des énormes pneus, tirant en rafale sur une demi-douzaine de drones en approche depuis la Rotonde.

Je me souviens de cet endroit à présent. Ça fait longtemps.

Bernie ne pouvait voir ni le chauffeur ni son escorte. Elle s’inquiéterait de cela plus tard. Baird était un sale gamin geignard mais c’était un soldat et ça l’emportait sur toute inimitié personnelle, parce qu’il faisait partie de la famille. Il était normal de détester ses frères et sœurs ; pour autant, aucun étranger n’avait le droit de lever la main sur eux. Le lien était aussi fort que jamais, un jour soldat, toujours soldat. Ce n’était même pas un choix conscient. C’était comme ça.

Cole freina si brusquement qu’elle faillit être éjectée du toit. Bernie tira pour couvrir sa descente et il sauta à bas du blindé comme un chauffeur furieux qu’on ait pris sa place de parking ; il avança dans la rue d’une démarche arrogante et ouvrit le feu avec son Lanzor.

Il se transforma immédiatement, passant du si aimable Cole à quelque chose de très différent. Il semblait n’avoir aucun sens du danger. Il avançait comme s’il tondait la pelouse et coupa quasiment le premier drone en deux avec un feu soutenu à hauteur de la taille. La larve suivante prit les balles dans la poitrine. Bernie, coincée sur le toit et se sentant exposée, passa son Lanzor en semi-automatique et visa la tête. Les immondes Locustes se retrouvaient entre deux feus, cela les ralentit suffisamment pour qu’elle passe en mode tir de précision. Elle abattit deux larves. Et elle supporta très bien la satisfaction que cela lui procura. Les monstres étaient faciles à tuer. Elle savait qu’elle ne se réveillerait jamais la nuit en s’inquiétant pour leurs veuves et leurs orphelins.

— Baird ! hurla-t-elle. Baird, où est le chauffeur ?

— Il a été touché, répondit-il en criant. Je l’ai mis derrière une des cuves.

— L’escorte ?

— Mort.

Le camion n’avait aucune importance. Sous le feu, les réflexes défensifs de Bernie étaient déclenchés par les humains, pas les objets, pas même ceux de grande valeur. Elle devait faire sortir tout le monde. Que le camion aille se faire foutre, ils reviendraient le chercher plus tard, même s’ils devaient récupérer les pièces une à une en explosant la gueule des voleurs parias.

Cole se laissa tomber à couvert dans l’embrasure d’une porte, rechargea et ressortit en tirant de nouveau. Bernie décida que c’était maintenant ou jamais et se glissa par la trappe pour sauter du toit. C’était marrant comme ça ne faisait jamais mal pendant l’action. Quand elle se releva, Cole avait presque rejoint l’arrière du camion. Mais d’autres Locustes s’approchaient sur les côtés, derrière lui. Bernie devait refermer ce trou.

Pas Cole. Non, espèces de salopards, vous n’aurez pas Cole.

C’était un pari, comme toujours. Cole était dans son arc de tir, elle n’avait pas le choix. Alors que les drones s’écartaient pour avancer de face, lui bloquant la vue, elle ouvrit le feu et vida un chargeur dans une larve, puis une autre, et la troisième se retourna pour lui faire face. Elle était encore en train de mettre un chargeur dans le Lanzor quand le Locuste visa. Elle regardait ce visage d’attaque acide, le temps ne passait pas assez vite.

Le chargeur glissa en place. Elle leva son Lanzor juste au moment où la poitrine de la larve explosait en un jet de sang, puis un autre, et un autre. Elle tomba en avant. Baird, le fusil posé sur un genou, la regardait depuis l’autre côté de la route. Il ne restait aucune larve debout.

Bernie respira enfin.

— Merci. Joli timing, blondinet.

— Je t’avais pas vu, dit Baird, j’aime juste abattre des larves.

Il se leva et alla rejoindre Cole, qui inspectait son bras gauche mais qui avait retrouvé sa bonne humeur. Baird grogna, retourna vérifier que les larves étaient bien toutes mortes et s’arrêta pour passer sa tronçonneuse dans l’une d’elles.

Il fit signe à Bernie d’approcher. Elle décida de lui faire plaisir.

— Tu vois, c’est pour ça que tu as réussi ton coup, Mataki, dit-il. Tu as fait comme ça. (Il s’accroupit, prit son couteau et fouilla dans la cavité ouverte de la poitrine avec la pointe, comme s’il donnait un cours de dissection.) Tu scies vers le bas en diagonale par l’épaule. Les lames mordent dans la viande, puis descendent le long des muscles du cou, à travers les gros vaisseaux sanguins jusqu’à la première côte et la clavicule, la trachée, l’œsophage et l’aorte. Il est instantanément en incapacité. Pas la peine d’essayer le dos ou les tripes, à moins que tu n’aies pas le choix – trop de muscles, c’est trop lent. Même chose pour le cou. L’aine, c’est pas trop mal. Incapacitant mais pas immédiat.

Baird comprenait de toute évidence les mécanismes, qu’ils soient de métal ou de chair. Dans un monde différent, il aurait pu devenir un bon garçon.

Bernie regarda les larves. Avaient-elles des familles ? Des projets ? Des rêves ? Que voyaient-elles quand elles regardaient les humains ? D’où venaient-elles ? Non, elle s’en foutait. Elle faisait son possible pour se foutre des larves – pour son frère Mick, pour ses gosses, et pour tous ceux de sa ville natale.

Cole regardait toujours son bras. Un petit filet de sang coulait sur sa peau jusqu’à son bracelet de force.

— Merde, dame boomer. (Il désigna son biceps et hurla de rire. Une balle avait arraché une bande de peau en s’élargissant.) Tu cherches du cuir noir pour tes bottes en peau de chat ?

Elle l’avait touché, finalement. Cela la glaça et lui retourna les tripes.

— Désolée, Cole, je ne suis plus aussi experte qu’avant.

— Hé, je t’en veux pas. Ils sont morts et moi pas. Merci bien, m’dame. T’es assez experte pour moi.

Les balles perdues étaient courantes en situation de combat, mais ça ne consolait pas Bernie. Il y avait une frontière très fine entre prendre un risque calculé et jouer la vie d’un camarade, et elle n’était pas sûre de se trouver du bon côté. Ce n’était pas une pensée bien heureuse pour un tireur d’élite. Mais Cole avait raison, il avait survécu. Elle lui tapota le dos. Bien qu’il soit une grande machine à tuer, il avait quelque chose qui lui donnait envie de lui servir un verre de lait et de lui raconter une histoire pour l’endormir.

Baird était sur le semi.

— Hé, il va bien ! Aide-moi à bouger ce mec, tu veux ?

— On peut déplacer le camion ?

— Pas le temps. Ce type sera bientôt mort si on ne lui trouve pas de l’aide.

— Oh. Super-manière de le dire, lança Bernie. (Elle espérait que le mec était trop dans les vaps’ pour l’entendre.) Ça va lui donner du courage.

Mais le chauffeur était vraiment dans un sale état. Il avait été touché à la cuisse et à l’abdomen, même s’il ne saignait pas autant que Bernie s’y attendait. Peut-être la balle avait-elle raté la tuyauterie principale. Mais le type qui servait d’escorte avait pris une balle juste au-dessus du nez qui était ressortie en haut du crâne.

— Merde, dit Cole. Allez viens, mon petit, on te ramène à la maison.

Il se pencha et chargea l’escorte sur son épaule. Chaque escouade avait besoin d’un Cole. Rien ne pouvait vous arriver tant qu’il était dans le coin, pas seulement parce qu’il était rassurant et mortellement géant, mais aussi parce qu’il irradiait une confiance et une générosité qui ne vacillaient jamais. Même le fait que ses anciens potes d’escouade avaient été tués ne changeait rien à l’impression que Cole garantissait la survie.

Baird et Bernie soutinrent le chauffeur blessé entre eux deux. Il était en mauvais état. Son badge disait Tatton, J.

— C’est pour quoi, le J, mon cœur ? (Bernie essayait de le convaincre de se concentrer sur elle. Fais-le parler, garde-le conscient.) Moi c’est Bernie.

— Jeff. (Ce n’était qu’un murmure.) Mais, et le… camion ?

— Eh bien, Jeff, que le camion aille se faire foutre, on pourra toujours le réparer plus tard. Mais il faut d’abord qu’on te répare toi. OK. On n’a pas loin à aller. Viens, doucement…

— Je vais lui mettre un bandage hémostatique, dit Baird en fouillant sa pochette de ceinture. Couche-le sur le siège. Je m’en occupe.

— T’as finalement décidé de te joindre à la race humaine, blondinet ?

Baird avait probablement besoin d’une opération chirurgicale pour retirer le mépris de son visage. Il ne le quittait jamais.

— C’est plus facile que de devoir t’écouter m’engueuler garce que je lui ai pas donné les premiers secours.

— Il y avait un homme comme tous les autres là-dedans, quelque part, mais Bernie n’était pas sûre d’avoir la patience de le trouver.

Ils étaient à trente mètres du blindé, vraiment pas loin. Mais, alors que Bernie mettait sa main libre sur son oreillette pour vérifier si les communications avaient été rétablies, elle fut soudain soulevée dans les airs dans une vague de chaleur et de vacarme assourdissante. L’instant suivant, elle se retrouva à regarder la fumée dans le ciel nocturne, les oreilles sifflantes, et Jeff était étalé sur elle.

Sa première réaction fut de mettre sa main sur son cou pour vérifier le pouls. Si les larves l’avaient tué alors que l’escouade avait tout fait pour le sauver, elle allait partir en vrille. Mais il y avait du mouvement. Elle pouvait le sentir.

— Il va bien, dit-elle à personne en particulier. Il va bien.

Une longue rafale de tirs de Lanzor tonna. Baird jurait. Elle pouvait sentir la chaleur sur son visage, voir des lumières jaunes. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi le soleil s’était soudain levé.

— Ça c’est pour mon putain de Tat’, répétait Baird. (Il tirait sur quelque chose.) Merde ! On rentre à pied. Merde !

Quand elle parvint à se redresser, elle se rendit compte que le blindé n’était plus qu’un amas de métal vomissant flammes et fumée. Cole l’aida à se lever et lui tapota le visage.

— Faut qu’on bouge, Bernie, annonça-t-il. Ça va ?

Si ce n’était pas le cas, elle ne pouvait pas le dire. Elle lutta pour mettre le bras gauche de Jeff en travers de son épaule puis Baird attrapa le droit. Du sang coulait sur son visage mais son expression n’avait pas changé.

Cole souleva de nouveau l’escorte mort sur son épaule.

— On est à pied, Cole, fit Baird. Tu peux pas le tirer jusqu’à la maison. Laisse-le.

Cole ajusta le corps dans une position plus confortable.

— Je le laisse pas pour que les larves le bouffent ou que ces saloperies en fassent ce qu’elles veulent. Ce mec mérite un enterrement décent.

Ils n’avaient toujours pas de radio fonctionnelle. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était de rester à l’affût des coups de feu ou des bruits de véhicules.

— T’es trop foutrement tendre, Cole. (Pourtant Baird semblait supporter l’essentiel du poids de Jeff.) Surveille Numéro Un.

— OK, bébé, je vais faire ça.

Bernie ne savait pas comment ses jambes bougeaient, mais comme elles semblaient savoir où aller elle les laissa faire.

Alors qu’ils dépassaient la larve tuée avec le lance-grenades, Baird s’arrêta pour lui donner un coup de pied violent. Ses tripes s’échappèrent quand le coup la fit rouler sur le côté.

— Ouais, ça c’est pour mon Tat’, connard, dit-il.

Ancien théâtre des Muses, zone de la Rotonde,
quelques rues plus loin

— Grenade, constata Kaliso en penchant la tête sur le côté. Ce qui veut dire que ça a touché un truc à nous.

L’explosion était proche. Hoffman décida que cela ne pouvait être que le camion avec les cuves – le 2-45 – ou un blindé. Kaliso et lui se frayaient un passage dans le hall d’un théâtre abandonné, traversant les bâtiments pour rejoindre le croisement de College Green.

Sans radio, ils allaient devoir vérifier.

Les larves avaient cessé de tirer, mais il pouvait les entendre se déplacer dans les gravats, se rapprocher. Kaliso se glissa vers la section de balustrade à terre qui formait une barrière bien utile et fit reposer le canon de son Lanzor sur le dessus pour s’en assurer par le viseur. Hoffman s’arrêta et se tourna vers l’arrière.

— Y a quelque chose ?

— Ils attendent, monsieur, c’est tout.

Et nous savons pourquoi.

Si les larves avaient touché un blindé, cela voulait dire des pertes. Des blessés. Un appât.

Hoffman se serait frappé pour avoir pensé de manière impersonnelle, ne serait-ce qu’une seule fois. Cole. Mataki. Baird. Mes putains de soldats. Les meilleurs.

Cela ne servait à rien de faire traîner en longueur et d’en perdre plus. Anya avait raison. Les larves voulaient abattre des soldats. Sans l’armée, elles pourraient descendre sur Jacinto quand elles voudraient, sans même prendre la peine de creuser des tunnels. Les soldats étaient tout ce qui restait entre les Locustes et les derniers représentants de l’humanité.

Et les larves savaient que les soldats n’abandonnaient jamais leurs camarades. Elles utilisaient l’info, y voyant probablement une faiblesse. C’était une autre chose qui rappelait à Hoffman qu’il ne s’agissait pas de ces bonnes vieilles guerres pendulaires. Il avait serré la main de certains prisonniers de guerre des RIU, qu’ils soient des ennemis ou pas, parce qu’ils avaient été courageux. Il avait regretté de devoir en abattre certains pour les arrêter. Ils étaient humains. Mais les Locustes étaient, tout ce qui était dépravé et méprisable.

— Ils se reproduisent par le viol, lança Hoffman.

— Quoi, monsieur ?

— Les Locustes. J’ai entendu dire que les femelles – les berserkers – doivent être attachées pour la reproduction. Elles ne sont pas exactement consentantes. Ça les décrit bien. Ils adorent la violence, ils n’accordent aucune valeur à leur propre vie, ils sont esclavagistes. Il n’y a rien d’admirable chez eux.

Kaliso examinait toujours les gravats.

— Ils sont intelligents.

— Jack aussi. Qu’est-ce que tu veux dire ?

— L’admiration n’est pas de l’approbation.

Heureusement que Kaliso était un soldat typique, agressif et combatif. Hoffman trouvait sa connerie mystique légèrement troublante.

— Eh bien, je n’aime pas tellement qu’un ennemi soit si facile à haïr. (Hoffman n’était pas sûr des raisons qui l’avaient poussé à dire cela. Il y réfléchit, se rendant compte que ce n’était pas le moment d’avoir des pensées profondes. Mais, un ennemi si haïssable qu’on ne se sentait jamais mal ou honteux de ce qu’on lui faisait, c’était inquiétant. Cela enlevait toute retenue personnelle dans la guerre. Cela menaçait de libérer le monstre à l’intérieur de la plupart des hommes, et des femmes.) Mais ça ne veut pas dire que je ne vais pas les exploser… et leurs enfants avec.

— S’ils attendent, il doit y avoir des survivants. Et ils savent qu’ils ont réussi à brouiller nos coms.

— D’accord. Bougeons.

La chance d’Hoffman lui avait permis de survivre quarante ans sous l’uniforme, chaque année passée en guerre. Mais elle ne durerait pas éternellement. Il était déchiré entre l’idée d’envoyer Kaliso au blindé pour faire retraite – ils étaient deux atouts de valeur que la CGU n’avait pas les moyens de perdre – et celle de tout faire pour retrouver des survivants. Sans radio, il était aveugle et sourd dans une ville où il avait grandi. Les rues devenaient chaque jour plus méconnaissables et les cartes changeaient. Mais il avait un compas mécanique de la taille d’un bouton. La technologie ne remplaçait pas la bonne vieille connaissance du terrain.

Hoffman désigna l’avant et dit :

— On y va.

Ils coururent accroupis jusqu’à un espace qui aurait dû ouvrir sur l’amphithéâtre enterré, directement sur le passage des larves, et ouvrirent le feu. Au lieu de répondre, les trucs disparurent dans la rue. Leur stratégie était transparente. Hoffman commença à chercher le double jeu mais ne trouva rien de plus : on les attirait vers quelque chose.

Ça n’avait pas d’importance. Il se dirigeait vers l’endroit où il pensait que le Tatou avait été attaqué, simplement parce qu’il ne pouvait pas quitter les lieux sans être sûr qu’il avait fait tout son possible pour venir en aide aux survivants.

— Vous pourriez me laisser m’occuper de ça, soldat.

Kaliso ralentit pour se mettre à sa hauteur.

— Et si on les retrouve vivants ? Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, un homme seul avec une jambe blessée…

Hoffman avait vraiment mal et Kaliso pouvait le voir.

— Un vieux salaud avec une jambe blessée. Mais je bouge encore.

Le virage à droite dans College Green aurait dû être à dix mètres. Hoffman vit le bord aigu couvert de granit du mur de la vieille galerie d’art et ajusta sa carte mentale des lieux. Oui, c’est bon. Ils allaient sortir à couvert dans ce qui était – la dernière fois que quelqu’un avait vérifié − une route dégagée. Il fit arrêter Kaliso d’un geste, tendant le bras à hauteur de son épaule.

— Prêt ?

Kaliso regarda vers ce qui avait été l’autre côté d’un passage piétonnier en mosaïque.

— Il y a une colonne, là, monsieur. Si vous prenez position de là et que vous me couvrez pendant que je sors…

Subitement, les grésillements statiques dans l’oreille d’Hoffman laissèrent place à une voix.

— Contrôle à Hoffman… Contrôle à Delta… Contrôle à Hoffman… Contrôle à Delta… Contrôle…

— Hoffman je vous reçois, Anya. (Au moins je ne suis plus sourd et seulement partiellement aveugle.) Qu’est-il arrivé au Tat’ de Cole ?

— Tous les soldats sont en vie, monsieur, un membre de l’équipe du convoi a été tué et un autre blessé, mais le blindé de Cole a été détruit. Ils sont en route pour un point de rendez-vous, à pied. Le sergent Fenix va les extraire.

— Le reste du convoi ?

— La queue est escortée par l’escouade Gamma, monsieur.

Kaliso leva le poing en signe de triomphe.

— On en a fini ici, alors, monsieur ?

— En effet, soldat. (Mais Hoffman ne savait toujours pas à quoi jouaient les larves.) Anya, est-ce que Jack peut prendre un visuel de notre position ? Nous pensions que les larves nous préparaient une embuscade mais, s’il n’y a pas de blessés, qu’est-ce qu’elles foutent, bordel ?

— Attendez une minute, monsieur. Je déplace Jack.

Hoffman regarda Kaliso, déconcerté. Il sentait bien qu’il avait raté quelque chose, et l’attente était inconfortable. Il pouvait entendre le bavardage entre Cole et Dom Santiago, donc le reste de l’escouade était parvenu à se retrouver.

— Monsieur, je ne vois rien, dit finalement Anya. Ils attendent juste sur la route, en regardant vers votre position.

Hoffman leva les yeux à la recherche de Jack, mais le robot était soit caché derrière un bâtiment, soit en mode furtif.

— Alors nous allons être généreux, pour une fois, et retourner à notre véhicule au lieu de leur exploser le cul. Hoffman, terminé.

Kaliso recula. Ils se frayèrent un passage autour de l’amphithéâtre jusqu’à l’endroit où ils avaient laissé le Tatou. Le blindé était blotti sous le couvert d’une arche.

— Hoffman à Fenix, nous allons bouger, annonça-t-il. (C’était le bonheur d’avoir de nouveau des radios fonctionnelles. Hoffman s’émerveillait toujours de la capacité des Pesangas d’opérer dans le silence total sans aucun contact radio. Certains des soldats les plus crédules pensaient qu’ils étaient télépathes.) Vous avez récupéré les autres ? On n’a laissé personne en arrière ?

— Tout le monde est là, monsieur. Nous donnons les premiers soins au chauffeur du camion. Je recommande qu’on abandonne le camion jusqu’à ce qu’il fasse jour.

— Le soldat Kaliso dirigera l’équipe de récupération demain matin, dit Hoffman. Soyons particulièrement vigilants au retour.

Mais Kaliso s’était arrêté net à quelques mètres du blindé. Il s’accroupit et regarda le Tatou.

— Non, monsieur, soyons vigilants maintenant…

Hoffman s’arrêta aussi. Il comprit finalement ce qui se passait et il était furieux de sa propre stupidité.

Et qui est crédule, maintenant ?

Ils avaient tellement fait attention à ne pas être séparés, à ne pas être pris par les larves qu’ils avaient dû laisser le véhicule sans surveillance. C’était le problème de n’être que deux par blindé. Et c’était aussi une des règles de base : ne pas se laisser coincer dans la merde sans ticket de sortie − le véhicule aurait dû être sécurisé.

— Merde, s’exclama Hoffman.

— Je vérifie toujours les véhicules avant de monter, dit Kaliso. Vieille habitude. Un de mes camarades l’a appris à ses dépens pendant la dernière guerre.

Les larves étaient malignes, c’était certain, mais elles avaient aussi un certain sens du théâtre. Quand Hoffman s’accroupit pour regarder ce que Kaliso avait aperçu, l’engin accroché sous le Tat’ n’était pas difficile à repérer.

Peut-être que les larves obtenaient ce qu’elles voulaient quoi qu’il arrive. Ces cons d’humains qui montaient dans leur véhicule pour se faire exploser la gueule ou ces cons d’humains qui trouvaient la mine et se retrouvaient à pied, une proie pour la chasse.

— Alors c’est comme ça ? dit Kaliso. Je suis prêt.

— Monsieur ? (Anya pouvait toujours les entendre.) Monsieur, est-ce que tout va bien ?

Hoffman regarda Kaliso. Ils parvinrent à un accord tacite. S’ils laissaient Anya savoir qu’ils étaient dans la merde, quelqu’un d’autre devrait risquer son cul pour les en sortir. Et aucun d’entre eux n’était prêt à laisser les larves décider de leur programme.

— Tout va bien, affirma Hoffman. Tout va très bien, lieutenant Stroud.

Il brancha sa radio sur la réception uniquement et rechargea son Lanzor.

Kaliso fit de même.

Blindé de tête, quittant le point de rendez-vous
en direction de Jacinto

— Contrôle à Fenix, dit Anya.

Le Tat’ serpentait entre des tas de gravats sur la route alors que Dom tentait d’éviter de le faire rebondir. Jeff Tatton avait suffisamment mal comme ça sans qu’on lui secoue les tripes sur les ornières avant d’arriver à l’hôpital. Marcus était assis à l’avant et se retournait de temps en temps pour regarder Baird essayer de stopper l’hémorragie.

— Je te reçois, Anya. (Il regarda Dom, les sourcils légèrement levés. Elle donnait généralement la raison de son appel tout de suite.) T’as un problème ?

— Oui, Hoffman s’est collé en réception.

L’esprit de Dom se mit en marche à toute vitesse. Il avait eu beaucoup de pratique ces dernières années et Anya avait un don pour détecter ce qui sortait de l’ordinaire, probablement dû à ces milliers d’heures à n’avoir que des voix et des données pour lui offrir une vision de l’espace de combat ou de la place qu’y occupaient les soldats. De la merde toute fraîche allait leur tomber dessus.

— Explique, enjoignit Marcus en faisant signe à Dom de ralentir encore. Hoffman a des problèmes de radio ou quoi ?

— Extrapolation pure. Je crois que Tai et lui sont dans la merde et qu’ils ne veulent pas de renfort pour je ne sais quelle raison. Je vais appeler un Faucon.

— Non, dit Marcus. (Personne ne voulait faire sortir un Faucon de nuit si on pouvait l’éviter. C’était encore plus risqué que de jour.) Nous ne sommes qu’à quelques minutes. On y va.

Baird laissa échapper un « pfff » irrité.

— Pas à moins que tu veuilles te retrouver avec un chauffeur mort sur les bras. Tu choisis. Le connard qui t’a laissé pourrir au Trou ou ce soldat à la retraite totalement innocent.

— Vas te faire foutre, gronda Marcus. (Dom sursauta. Waouh, ça ne lui ressemble pas. Baird avait dû toucher un nerf à vif.) Dom, arrête le Tat’.

— Fenix, t’es aussi débile qu’Hoffman ! dit Baird. Le club des Étoiles d’Embry. Ou peut-être que tu essaies encore de l’impressionner.

— Ta gueule, blondinet. (Bernie tapota l’épaule de Dom.) J’y retourne pour l’aider. Je connais ce vieux branque depuis qu’on était tous les deux des bébés soldats. Ce qui fait techniquement de lui mon plus vieil ami, aussi triste que ça puisse paraître.

— Non, ce ne sera pas nécessaire. (Dom arrêta le Tat’. Il savait ce qui allait se passer, il connaissait trop bien Marcus, et ses propres gestes étaient déjà programmés. Il se retourna et tendit le bras pour secouer Cole.) T’es le chauffeur désigné, Cole Train. N’égratigne pas la peinture.

Marcus ouvrit la portière et sauta.

— Non, Dom, pas toi. Bernie, tu restes où tu es. Je peux m’en occuper.

Dom soupira et ne répondit pas. Il descendit du blindé et leva le pouce pour dire à Cole de prendre sa place.

— Pas tout seul, non.

— C’est mon choix.

— Tu y vas, donc j’y vais. (Dom avançait déjà vers la position d’Hoffman. Il entendit Cole redémarrer le Tat’. Personne n’écoutait Marcus aujourd’hui, mais cela ne pourrait vraiment le faire chier que s’il pensait que ça les mettait tous en danger.) Tu veux m’arrêter ? Alors tire-moi dessus.

Marcus se contenta de soupirer. Le blindé parti vers Jacinto, ils commencèrent à courir vers College Green.

— Anya, tu as la position d’Hoffman ?

— Oui, Marcus. Il est au croisement de Unity et de Porto, sur le côté ouest de la Rotonde. C’est tout ce que je peux faire en me contentant de sa radio. Et de celle de Tai.

— Merci. Fenix, terminé. (Il rattrapa Dom.) Tu ne me dois rien.

Putain ! Je jure qu’il est télépathe.

— Je n’ai pas fait grand-chose quand tu étais coincé au Trou pendant toutes ces années.

— Bizarre, j’avais pourtant l’impression que tu m’avais sauvé la vie.

— Il faut qu’on en parle, Marcus, tôt ou tard.

— Plus tard.

— Qu’est-ce qui te bouffe ?

— Et merci de ne pas m’avoir demandé pourquoi je prends la peine d’aider Hoffman.

— Je n’ai pas besoin de demander. Mais je veux savoir ce que Baird a dit pour te provoquer.

— Tu ne t’essouffles pas à parler pendant que tu cours ?

— Non, je suis en forme. Cesse d’éviter les questions.

Marcus resta silencieux un moment. Tout ce que Dom pouvait entendre était le « clong-clong-clong » rythmé de leurs armures et de leurs bottes. Dans les rues désertes, les bruits se répercutaient comme un sac de rivets qu’on secouait.

— OK, grogna finalement Marcus. J’ai hésité dans le passé et ça a coûté des vies. Je ne ferai plus la même erreur.

Marcus n’était pas le genre à hésiter, et Dom ne pouvait croire qu’il y ait quelque chose d’aussi sérieux dans son passé qu’il ne connaisse pas. Il garda cette pensée pour une discussion future. Quoi que ce soit, ça avait vraiment marqué Marcus.

— OK, fit Dom. (Ils n’étaient plus qu’à deux blocs de la Rotonde à présent. Quelques parias étaient sortis et traînaient à un coin de rue sous un réverbère. Lorsqu’ils virent Dom et Marcus qui couraient, ils se fondirent dans une embrasure de porte. Pour eux, cela voulait dire qu’il y avait des Locustes dans le coin.) Mais je veux que tu saches que je me suis cassé le cul pour te sortir de là dès le premier jour. Je n’ai pas oublié.

— Comme si je ne le savais pas.

— J’ai harcelé tous ceux qui voulaient bien m’écouter pour monter un appel. Les ministres, les officiers, tout le gratin. Merde ! J’ai même essayé de trouver un connard pour casquer à ta place. (Dom avait échangé sa propre Étoile d’Embry pour ça – même dans le Jacinto d’après l’Émergence, les collectionneurs auraient fait n’importe quoi pour en obtenir une. La médaille ne semblait plus avoir d’importance quand tout ce à quoi il tenait avait disparu.) Tu as eu mes lettres ?

— Une ou deux.

— Je t’ai écrit toutes les semaines.

— Je le savais.

— Merde. (Dom oublia les larves. Il pensait seulement à Marcus, coincé dans ce trou à merde avec des ordures qui ne méritaient même pas qu’on leur pisse dessus, sans un mot de l’extérieur. Cela lui brisait le cœur.) Je suis désolé.

— Tu m’as fait sortir. T’en fais pas. (Marcus ralentit pour vérifier un panneau indicateur. Il n’était pas toujours facile de naviguer à pied, la cité en mutation perpétuelle était différente du haut d’un blindé.) Je savais que tu ne me laisserais pas tomber.

Dom se sentait retourner à ses vieilles habitudes. Quand Carlos était mort, il s’était raccroché à Maria et aux enfants, et il avait eu peur de s’éloigner d’eux, même pour quelques heures. Il lui avait fallu près d’un an pour se débarrasser de cette angoisse. Quand Marcus avait été envoyé en taule, c’était comme s’il avait de nouveau perdu son frère. À présent il refusait d’être séparé de Marcus, quelle qu’en soit la putain de raison.

Si j’étais resté avec Carlos…

Dom avait rejoué le peu qu’il savait des dernières heures de son frère plus d’un millier de fois. Il savait. Il avait compté. Il savait aussi que s’ils avaient été ensemble, tous les trois, ça ne se serait jamais terminé comme ça.

Ouais. Il comprenait pourquoi Marcus devait sauver Hoffman et Kaliso. Il le comprenait parfaitement.


CHAPITRE 15

Les fusils et les bombes ne tuent pas les gens. Les scientifiques malins qui conçoivent une meilleure méthode de destruction tuent des gens – des tas de gens. La plupart de mes soldats ne pourraient pas fabriquer grand-chose de plus mortel qu’une lame ou un arc. Alors vous me pardonnerez si je pense que ça pue quand mes soldats sont traités de « tueurs de bébés » alors que vos collègues cultivés reçoivent des bourses de recherche. Et tout ça avant que vous commenciez à inventer d’autres merdes que vous êtes incapables de contrôler.

(Major Victor Hoffman pendant un échange franc
avec un étudiant aux journées portes ouvertes
de l’Université de LaCroix, quatre ans avant le Jour-E)

Aspho Point, il y a seize ans, 
une demi-heure après le débarquement

— Deux positions de mitrailleuses, deux hostiles en vue des portes, dit Benjafield. Il y en a six de plus que je ne peux pas voir. Cho, tu as quelque chose ?

— Trois en mouvement vers l’arrière du bâtiment. Tu veux que je les suive ?

Hoffman interrompit leur communication.

— Négatif, Cho, restez avec les bateaux. Morgan, Bai Tak, allez à l’arrière et occupez-vous d’eux. Cho, Benjafield − tenez-vous prêts à vous tirer d’ici avec les prisonniers si le pire devait arriver. Les robots sont programmés pour retourner vers vous. La récupération des données et du personnel clé, c’est pour ça que nous sommes ici.

Dom, accroupi près de l’entrée du bâtiment principal, écoutait sa radio pendant que Benjafield observait les alentours depuis une planque assemblée dans l’herbe de ce putain de rivage. Dans le monde vert et noir des VN de Dom, Hoffman et deux Pesangas étaient à sa droite près de la porte du bloc d’habitation, et tous les autres n’étaient que des voix désincarnées dans son oreillette qu’il essayait de positionner sur une maquette en 3D dans sa tête.

Le premier échange de feu avait été court, comme si l’équipe de contre-attaque avait brusquement changé d’avis avant de charger le bâtiment. Tout était de nouveau silencieux.

Peut-être que les forces spéciales des Indés étaient dépassées par le nombre. Mais les soldats n’en avaient généralement rien à foutre et, de toute manière, il y avait une autre contre-attaque qui venait du nord. Alors, pourquoi les commandos indés avaient-ils reculé ?

Les seuls coups de feu venaient de derrière, de l’intérieur des terres – Aspho Fields. Dom ne pouvait pas voir l’horizon depuis sa position, mais il savait qu’il était éclairé par les coups de feu. Il pensa à son frère au sang chaud.

Carlos, suit le manuel. Écoute Marcus…

— Ils doivent savoir que nous avons des otages civils, des otages utiles, dit Hoffman. Ils ne vont pas prendre le risque de les faire tuer. C’est notre avantage.

Timiou était dans la salle commune à l’avant du bâtiment, sa tâche était de garder l’équipe d’Aspho au calme. La vie aurait été bien plus facile s’ils n’avaient pas été dans le coin, mais c’était un excellent bouclier humain. Les règles de rengagement s’étaient effondrées dans la plus grise des zones grises. Il allait falloir choisir entre libérer des civils terrifiés sur le champ de bataille, avant que les charges explosent et que les attaques aériennes commencent, ou ne pas les laisser partir, ce qui avait ses propres conséquences néfastes.

Ce ne sont pas des témoins innocents. Souviens-toi, aimés ou pas, ce ne sont pas des témoins innocents. Comment nous traiteraient-ils dans la situation inverse ?

— Frank est la priorité, dit Hoffman. (Il semblait réfléchir aux pires scénarios.) Si nous perdons les deux autres, le cœur des données est de toute façon sur les serveurs, Fenix n’aura qu’à reconstruire le Rayon de l’Aube à partir de ça. Santiago, protégez cette putain de machine comme si c’était votre nouveau gosse.

Merde.

J’ai une petite fille. J’avais oublié. Je l’avais vraiment oublié pendant un instant. Comment ai-je pu ?

Dom vérifia la salle des serveurs. Frank était toujours immobile devant l’une des rangées de machines, voletant surplace dans une brume fine de vapeur bleue, les deux bras tendus branchés dans les ports de deux serveurs. Il semblait presque impoli de l’interrompre.

— Frank, dès que tu as fini, ne nous attends pas. Va voir Benjafield. Compris ?

S’attendait-il que la machine réponde ? Au moins il n’avait pas à redouter que le robot proteste à l’idée d’abandonner ses camarades. Alors que Dom se glissait à l’extérieur, Hoffman lui fit signe depuis le devant du bâtiment.

— Santiago, conduis les civils dans le hall, dit-il. Quand on partira, on les emmènera sur le rivage avec nous ; on les libérera au dernier moment.

— Monsieur ? Est-ce qu’on s’en sert comme bouclier ?

— Ce n’est pas ce que j’avais prévu mais, si nécessaire, oui.

Dom courut dans le bâtiment d’habitation jusqu’à là salle commune où les scientifiques étaient allongés sur le sol. Timiou avait posé son Lanzor sur l’appui de fenêtre, prêt à briser la vitre pour tirer. L’infrarouge ne servait à rien à travers le verre, il devait donc se fier à ses seuls yeux pour repérer un assaut frontal, mais il continuait à surveiller les civils au sol.

La question se lisait sur son visage : qu’est-ce qu’on va faire d’eux, maintenant ?

Le personnel d’Aspho était sans défense. Dom s’accroupit et sortit son couteau pour couper les attaches en plastique de leurs chevilles, l’une après l’autre, et, lorsqu’il retourna la première femme pour la remettre sur ses pieds – les dames d’abord, sans même y réfléchir –, il lut la terreur sur son visage. Elle ne voyait pas le gentil Dom Santiago, père indulgent et mari attentionné, tout ce qu’elle voyait était un étranger avec des lunettes à la place des yeux et un énorme fusil d’assaut, dans une armure qui lui donnait plus l’air d’une machine que d’un homme.

— On vous emmène à l’autre bâtiment, dit Dom. (Elle était bâillonnée et ses mains étaient toujours attachées, c’était donc une courtoisie incongrue.) Au cas où ça pète.

— Hé ! (Le murmure de Timiou était assez fort pour faire sursauter la femme. Il leva les yeux et fit un pas en arrière, le Lanzor levé, pointé vers le plafond.) Là-haut. Ce n’est pas l’orage. Je peux entendre quelque chose bouger.

Dom était entre la femme et la porte, au cas où elle essaierait de s’enfuir. C’était pour sa propre sécurité. Il se concentra sur la fenêtre qui occupait toute la longueur du mur, face à la mer, et était couverte de cristaux de sel à cause de l’orage. S’il y avait un bâtard sur le toit, ils se préparaient a libérer les prisonniers. Dom poussa la femme à terre.

— Baissez la tête, m’dame, dit-il. Même une balle indé ne vous demandera pas votre passe de sécurité.

— Nettoyeur, contact sur le toit de la salle commune, prévint Timiou. Attendez-vous à des fuites multiples.

Les Indés allaient faire ce pour quoi Dom avait été entraîné. Ils se mettraient en position tout autour du bâtiment avant de lancer l’assaut simultanément. La merde allait voler dans toutes les directions.

Peut-être avaient-ils été préparés pour l’extraction d’otages. Les commandos royaux de Tyra n’avaient pas cet entraînement, pas encore. C’était un peu tard. Mais ils pouvaient le faire, anticipa Dom.

— Un mec monte sur le toit par le mât radio, dit la voix de Morgan. (La procédure se relâchait à mesure que la situation se compliquait. C’était le premier déploiement de l’escouade dans une mission commando, et ça commençait à se voir. Hoffman serait indulgent, Dom en était sûr.) Bai Tak lui réserve une surprise en acier. Deux autres viennent par ici, rez-de-chaussée, par les portes de la salle du générateur.

La radio de Morgan resta silencieuse un instant. Il y eut une rafale de coups de feu depuis l’intérieur du bâtiment. Des voix explosèrent soudain dans la radio.

— Deux, juste dehors.

— Merde !

— Homme toit, lui abattu maintenant, un moins.

— Shim, ça va ? Parle-moi, mon pote.

— Young ? dit la voix d’Hoffman. Young ! En haut, ne laissez personne approcher des robots.

— Je m’en occupe, monsieur.

Il restait encore trois Indes. Cela faisait beaucoup. Dom se concentra sur les sons venant du toit plat.

Ils savent que nous sommes en position à l’intérieur.

Personne n’a autant de chance, ou d’info.

Ils doivent avoir quelqu’un qui observe de l’intérieur.

Crac. La fenêtre qui courait le long de la salle commune explosa au moment où Timiou ouvrit le feu avec son Lanzor. Pendant un instant, Dom pensa qu’il avait brisé la vitre pour pouvoir tirer vers l’extérieur, mais trois Indés jaillirent en tirant, comme s’ils étaient descendus en rappel depuis le toit. Dom eut un flash d’une fraction de seconde : lunettes, masques à gaz et filets. Il tira en rafale sur la première silhouette qui réveilla ses réflexes, une balle frappa son armure comme un coup de poing dans l’épaule. Un, deux Indés tombèrent et le troisième plongea à couvert juste au moment où Timiou et Dom faisaient converger leurs tirs sur lui. Les hurlements, les lampes tactiques et le bruit des balles cessèrent comme si on avait poussé sur un interrupteur. C’était une seconde, juste une seconde de suspension…

Dom vida son chargeur sur l’homme le plus proche de lui sur le sol, à un pas d’un des prisonniers. Timiou fit de même. Ils s’assuraient qu’ils étaient bien morts.

Dès que les tirs stoppèrent, les sanglots et les cris reprirent.

— Personne n’est blessé ? hurla Dom. (Il fit le tour des prisonniers aussi vite que possible, les secouant un à un et vérifiant qu’ils n’avaient pas été blessés. Timiou faisait de même de l’autre côté de la rangée.) Personne n’est touché ? Restez à terre. Ne bougez pas.

— Tous en vie, dit Timiou. (Il alla vérifier l’état des soldats indés.) Eux pas. Vert Deux à Nettoyeur, trois hostiles abattus. On sort.

Il en reste quatre. Deux aux mitrailleuses, deux à l’arrière.

C’était toujours beaucoup d’emmerdes en perspective.

— Nous allons mourir, gémissait un homme. Nous allons mourir.

Ouais, il y avait une ironie bizarre dans tout ça. Dom ne trouvait pas les mots pour le décrire, mais cela aurait ressemblé à quelque chose comme : « Nous allions mourir si nous ne vous avions pas trouvé d’abord. » Il sortit de la pièce à reculons avec Timiou pour suivre le bruit des tirs depuis l’arrière du bâtiment principal.

Hoffman était entré dans la salle des serveurs et essayait de contrôler les progrès de Frank. Dom fit signe à Timiou de couvrir Morgan et s’arrêta pour prévenir Hoffman.

— Monsieur, je suis certain qu’ils ont quelqu’un à intérieur, dit-il. Ils savaient que nous étions là. Ils savaient où nous retenions les otages. Ce n’est peut-être qu’une supposition, peut-être pas. Nous n’avons toujours pas trouvé le second garde.

— Cela est-il important maintenant, Santiago ? (L’impatience d’Hoffman vis-à-vis de Frank était visible. Ses mâchoires étaient serrées.) Il y aura un deuxième assaut de toute façon dès que les Indés auront compris que le premier s’est planté.

— C’est le cas ?

— Oui. Nous allons tout faire pour. (Hoffman se dirigea vers la porte.) Mais trouvons d’abord notre espion et arrêtons-le.

Aspho Fields

Le vent commençait à se calmer, il avait tourné vers la mer. Carlos pouvait le sentir sur son visage.

Il entendait mieux, aussi. Entre les coups de feu et les explosions d’obus de mortier, il perçut un bruit qui venait de bien plus loin à l’intérieur des terres, au-delà de la ligne de crête marquant la fin des marais et le début de la terre ferme qui plongeait doucement vers un bassin. Le grincement des soldats était porté par le vent. Il semblait plus fort à chaque seconde. C’étaient de mauvaises nouvelles.

— Ils ont des blindés ! hurla Carlos. (Le bruit des véhicules blindés de combat des Indés, les Aspics, était aussi facile à identifier que le son du moteur d’un Faucon, mais il ne produisait pas le même sentiment de réconfort.) M’dame, unités de blindés en approche du nord-ouest.

— Bordel de merde ! (Stroud s’interrompit. Les reconnaissances satellites ne servaient plus à rien : de vieilles données contre une force de frappe très rapide, dans l’obscurité. Ils ne devaient plus se baser que sur le combat classique.) Je les entends, Santiago. Quelqu’un a un visuel ? Quelqu’un ?

— Pas encore, m’dame. (C’était Kennen.) Ils doivent encore être dans la cuvette. Par contre, on les entend.

— Les Aspics sont lourds et dépendent de leurs roues, dit Marcus. Ils ne seront pas capables de négocier ce genre de terrain. Ils doivent rester sur les routes d’accès à Aspho.

— Normalement, ils ont des batteries AA11 et des lance-missiles montés en plus des mitrailleuses de blindés lourds, ajouta Carlos. Ils n’ont pas besoin de s’approcher trop près.

— Nous ne sommes pas la cible principale, objecta Stroud. C’est Aspho Point.

— C’est leur installation stratégique. (Carlos sut immédiatement qu’il prenait ses rêves pour la réalité, que c’était faire un marché avec l’invisible divin pour ramener Dom vivant.) Ils ne vont pas écraser leur propre complexe.

— Ils ont une putain de sauvegarde, dit Stroud. À moins qu’on détruise Osigcor, ils peuvent aplatir Aspho sans rien y perdre.

— Le personnel clé ?

— Voyons combien de temps ils sont prêts à attendre avant de décider que ça en vaut la peine.

Marcus s’assit, les talons plantés dans le sol spongieux. La LongueLance était en équilibre sur son épaule gauche.

— Le pont, s’écria-t-il. Regarde la carte, Carlos. Ils vont devoir traverser le pont. C’est le seul endroit où un truc aussi lourd peut passer.

— Sont-ils en train d’envoyer des renforts à Aspho et de se préparer à l’anéantir ? Ils pourraient…

— Hors radio ! Et utilisez vos putains de signaux d’appel ! aboya Stroud. Trafic vocal tactique seulement. Putain, les mecs, ne pouvons-nous pas au moins maintenir la discipline radio ?

Carlos éloigna son micro de sa bouche, châtié. Le courroux de Stroud lui retournait les tripes plus encore que les obus de mortier.

— J’ai jamais été très bon à ça.

— Ouais, ils attendent quelque chose, murmura Marcus. Tu as raison.

Dans le labyrinthe de canaux, de bancs de boue et de nids de roseaux, la compagnie C était à présent séparée en deux par les tirs de mortier d’Ostri. Sur le terrain plat, il n’y avait pas de position avantageuse de laquelle observer, peu d’endroits à couvert pour se déplacer à part les petits îlots d’arbres éparpillés, et un torrent continu de tirs maintenait tout le monde à terre.

Nous sommes ici pour permettre à l’escouade de Dom de s’en sortir. C’est tout. Le reste est secondaire.

Le problème était de découvrir comment le faire au mieux dans un combat qui prenait des proportions imprévues. La base de communication disposait de bien plus de matériel que les services de renseignements l’avaient escompté, à moins qu’ils aient commencé à déplacer les unités de blindés dès qu’ils s’étaient rendu compte que quelque chose se tramait.

Comment nous ont-ils repérés ?

Serait-ce une embuscade ?

Maintenant, quelque chose d’autre approchait dans le lointain. Carlos l’aperçut dans son viseur à VN.

— Batterie AA(11) légère mobile, dit-il. (Ça, c’était capable de négocier ce genre de terrain.) Major Stroud, une batterie antiaérienne mobile se met en place à deux clics au nord, le socle est monté.

La voix de Stroud était enrouée.

— Ils doivent avoir des pouvoirs psy ! (Elle s’interrompit comme si elle tirait sur quelque chose.) Contrôle Kalona, veuillez prévenir le Merit que ses Pétrels vont rencontrer des missiles sol-air. On va s’en occuper pour vous. Nous avons aussi besoin de Faucons pour l’évacuation des blessés.

Les tirs de mortier grondaient de nouveau derrière les lignes ostri, un vacarme semblable au son d’un marteau sur une caisse de rivets. C’était un bruit tellement infime, pensa Carlos, tellement à l’opposé de l’explosion assourdissante qui se produisit quand cela tomba derrière lui. La terre mouillée transformée en geyser l’arrosa de mottes froides. Les tirs d’Ostri étaient de plus en plus précis, Carlos pouvait en juger par le trafic de coms, les appels aux infirmiers, les rapports de soldats tués ou ayant besoin d’être évacués.

S’ils font fonctionner cette batterie antiaérienne, nous allons perdre les Faucons en plus.

— Merde ! (Marcus visa avec la LongueLance et ouvrit le feu en mode attaque maximale, réservant une sale surprise à une position de mortier. Le missile traversa les marais et tomba dans l’herbe pour finir son vol dans une boule de feu.) On brûle ces saloperies trop vite.

Carlos ne pouvait plus rien entendre d’Aspho Point. La compagnie C avait cessé de n’être que le service de protection du raid, elle combattait à présent pour sa propre survie. Un autre obus de mortier explosa sur sa gauche.

— Longstop à Kennen, appela Stroud. Sergent Kennen ! Merde, Kennen est tombé. Infirmiers !

— Aspic à portée de visuel. (Marcus était hésitant.) Madame, il y a un deuxième Aspic et d’autres blindés légers, ligne étendue de sept-cinq-sept-zéro-zéro-un à sept-six-un-trois-trois-zéro. Sept… non huit blindés légers.

C’était un véritable mur de puissance de feu mobile qui leur tombait dessus. Une bonne attaque aérienne aurait fait le boulot tout aussi vite. Carlos pensait de plus en plus au pont.

— Ils vont encercler Aspho Point, dit Stroud. Ils vont le verrouiller. (Sa radio émit un clic alors qu’elle changeait de canal.) Contrôle Kalona, nous avons des blindés légers et des batteries AA qui se dirigent vers Aspho Point, une force d’approximativement dix véhicules jusqu’à présent. Où est notre soutien aérien ?

— Longstop, deux Pétrels vers Peraspha. (Le signal d’Anya faiblit, avant de revenir plus puissant.) Dix à quinze minutes.

— Occupez-vous d’abord de la base. Donnez aux Indés une bonne, raison de ne pas détruire Aspho Point.

— Longstop. Vous croyez que c’est leur objectif ?

— Affirmatif. D’abord la base, puis vous venez nous aider avec les forces terrestres.

— Bien reçu, Longstop.

— Mataki à Longstop, coupa Bernie. (Elle avait toujours pour mission d’apporter un soutien à Aspho Point.) Je vois des signaux visuels intermittents depuis l’installation vers Peraspha. Il y a un bâtard avec une lampe. Je ne peux pas lire le code, mais Hoffman doit être prévenu qu’il a de la compagnie. On dirait qu’il y a un tout petit espace machine sur le toit, à l’arrière du bâtiment principal. Ça n’a pas l’air assez gros pour un homme, par contre.

Stroud laissa échapper un petit soupir satisfait.

— Longstop à Nettoyeur, vous avez un hostile sur le site qui envoie des signaux manuels aux forces indés. Arrière du bâtiment principal, espace machine sur le toit. La vieille technologie fait échouer les gros budgets de la défense, on dirait.

— Nettoyeur à Longstop. Merci de nous éviter la fouille.

— Hélicos. (C’était Kaliso, qui jusqu’à présent était resté bien calme.) Ce ne sont pas des Faucons.

Ils attendaient toujours l’évacuation. Carlos ne voyait pas de zone d’atterrissage sécurisée. S’ils parvenaient à se poser, ce serait sous le feu.

— Infirmiers, dit Stroud. Comment est Kennen ?

— Il est mort, m’dame.

Carlos entendit le silence soudain. C’était comme si chaque homme et femme sur ce champ de bataille avait cessé de respirer – pas un souffle sur la radio, pas un mot. Même au milieu d’un combat armé, le choc les paralysa un moment. C’était pire que de perdre un camarade, ils avaient perdu un pivot de la compagnie.

Stroud l’exprima pour tous.

— Merde. Merde ! (Elle s’interrompit.) Mataki ? Vous êtes le sous-officier le plus gradé à présent. Regroupez-vous avec la section de Kennen. Traversez ce canal et éloignez-vous de leurs blindés. Débarrassez-nous-en.

— Oui, m’dame.

— Longstop, ici Kaliso. J’entends des hélicos indés en approche depuis la mer. Je n’ai pas encore de position.

Kennen est tombé. Il nous a quasiment sevrés. Mon sergent…

Le choc de perdre un homme qui semblait immortel frappa Carlos. Savoir que n’importe lequel d’entre eux pouvait être le suivant le ramena au combat, mais une partie de son esprit continuait à le répéter. Kennen est mort. Dan Kennen est mort…

Carlos s’efforça d’écouter les bruits de moteur portés par le vent, espérant que l’ouïe exceptionnelle de Kaliso avait tort pour une fois et que c’était un Faucon, mais Tai avait raison.

Marcus ajusta sa position et attrapa une autre Longue-Lance.

— Il m’en reste deux, dit-il. Même si l’autre section a un stock, on a plus de cibles que de missiles.

— Marcus, Kennen est tombé.

— J’ai entendu.

— Merde !

— Concentre-toi ! On doit retenir ces putains de blindés, là.

Carlos ne pouvait pas croire qu’il ne soit pas dévasté par la mort de Kennen. Mais Marcus baissait simplement le rideau, de la même manière qu’il n’avait jamais pleuré sa mère. Carlos n’était pas sûr qu’il soit capable de trouver les mots pour la tristesse ; peut-être avait-il trop peur, s’il se laissait aller, que la douleur le consume. Alors il se contentait de rejeter sa tête en arrière comme s’il allait la secouer, et fermait les yeux quelques secondes, rien de plus. Carlos se demandait ce qu’il faudrait pour le faire pleurer.

— OK, on doit traverser ce canal et lancer quelques grenades, dit-il. (Ce n’était pas assez profond pour une rivière ou un fleuve mais c’était suffisamment large et marécageux pour constituer une barrière majeure.) Faut qu’on élimine ces blindés à la manière forte. Je peux commencer à bouger maintenant.

— On attend les ordres de Stroud !

— Oui, mon caporal…

C’était ça, Marcus, le soldat modèle qui faisait les choses selon le manuel. Stroud était la meilleure, mais même les meilleurs ne pouvaient avoir une image globale de ce champ de bataille dans le noir, depuis le sol plat, à travers des roseaux et des herbes hautes. Le combat, comme toujours, ne ressemblait en rien au plan. Ce n’était jamais le cas. Les décisions instantanées étaient nécessaires et l’intuition pouvait aussi bien être bonne que mauvaise, mais le pire était toujours de rester assis à ne rien faire.

Carlos avait développé une aversion personnelle soudaine envers les deux Aspics. Ils étaient toujours hors de portée des LonguesLances et s’étaient séparés suffisamment loin pour qu’il ait besoin de son viseur pour les suivre.

Je pourrais être de l’autre côté à lancer des grenades dans leurs écoutilles en quelques minutes…

— Fenix à Longstop, dit Marcus. Je peux avoir l’Aspic de gauche, il est à ma portée.

— Attendez une minute, Fenix.

Chaka chaka chaka… Carlos pouvait les entendre à présent. Ce n’étaient pas des Faucons. C’étaient des hélicoptères d’assaut Chimères qui arrivaient, soit pour réduire la compagnie C en bouillie et faire le boulot des blindés, soit en chemin pour Aspho Point. Descendre un de ceux-là avec une LongueLance n’était pas une mince affaire.

— Connards bruyants, marmonna Marcus toujours concentré sur l’écran de l’UL. Allez, Dom, prends ces putains de données et tire-toi.

L’orage s’était calmé. Celui qui avait pris sa place était entièrement fabriqué de la main de l’homme.

Aspho Point

— Changement de plan mineur, chuchota Hoffman. On a un hostile à l’intérieur qui relaie nos forces et nos mouvements. Je le trouverai. Bai Tak, débarrasse-nous des deux jokers sur le rivage.

Donc, le second garde de sécurité était sur le toit quelque part, et d’une manière ou d’une autre il savait où les soldats étaient positionnés dans le bâtiment. Il avait à présent du renfort en route – s’il n’était pas déjà en position – pour reprendre là où la première équipe indé n’avait pas terminé.

— Sah, prêt.

Bai Tak, Shim et quatre autres Pesangas avaient déjà tiré leurs machettes. Les hautes herbes du rivage frémissaient dans le vent et Hoffman pouvait voir les deux mitrailleuses espacées de cinq mètres. Il pouvait aussi entendre des hélicoptères. Il ne savait pas si c’était pour larguer des forces spéciales ou des missiles, mais ce n’était en aucun cas une bonne nouvelle.

— À tous les signaux d’appel, comment ça se passe avec les robots ?

— Dix minutes, monsieur, répondit Dom Santiago.

— Où êtes-vous ?

— Dernier étage avec les robots.

— Je viens dans votre direction.

Hoffman s’interrompit parce que, brusquement, il ne pouvait plus voir les Pesangas. Ils s’étaient fondus dans les herbes. Même avec ses VN, il ne parvenait pas à les distinguer. Il parvenait encore moins à les entendre.

Les servants des mitrailleuses non plus.

Il n’aurait pas dû attendre plus longtemps, mais il le fit quand même. Il vit le canonnier sur la droite sursauter, comme s’il avait découvert quelque chose de déplaisant sous lui, puis une main lui couvrit le visage, il se convulsa, envoya ses membres dans tous les sens et s’affaissa sur le côté. Quand Hoffman regarda à gauche vers l’autre homme, il avait disparu. Les deux mitrailleuses lourdes étaient abandonnées. Deux têtes, deux visages pesangas camouflés apparurent juste au-dessus de l’herbe avant de disparaître de nouveau tandis que les mitrailleuses étaient traînées dans les broussailles.

Chaque fois qu’Hoffman voyait un Pesanga se battre, cela l’impressionnait. Ils ne faisaient rien à la manière des soldats.

— Deux à terre, sah.

— Bon boulot, sergent, salua Hoffman. Restez près des bateaux. Surveillez l’arrivée des hélicos.

— Besoin d’aide, monsieur ? demanda la voix de Benjafield dans son oreillette. (Il semblait frustré.) Vous avez les mains pleines.

— Et vous avez vos bateaux. Vous savez quoi faire si tout part en couille. Ramenez les robots et tirez-vous.

Hoffman se glissa dans le bâtiment principal, dépassa les doubles portes, enjamba les membres non essentiels du personnel d’Aspho assis sur le sol de la réception. Ils étaient toujours ligotés et bâillonnés. Leurs yeux étaient rivés sur le plafond, comme s’ils s’attendaient que quelque chose leur tombe dessus, ou fermés, ou regardant les autres. Au moins ils n’étaient pas en train de hurler.

J’aurais dû les abattre. Mais j’en suis incapable.

Morgan et les troupes de Pesang échangeaient toujours des tirs avec deux Indés à l’arrière du bâtiment. Dom s’était joint à eux, mais Hoffman lui attrapa le bras et lui fit signe de le suivre.

— C’est une diversion, monsieur, dit Morgan. Ils n’avancent pas. Il y aura une deuxième vague.

— Je sais. (Hoffman monta les escaliers en courant accroupi avec Dom.) Amusez-les quelques minutes.

À l’étage, Young vérifiait Bruce. L’attention d’Hoffman était concentrée sur le plafond et les portes pare-feu, il cherchait comment atteindre le toit. On n’en voyait pas sur les plans procurés par Settile et il n’y avait rien sur les photos aériennes qui indiquait une cachette. Il attira Dom plus près de lui.

— Le garde est là-haut dans une salle des machines ou un truc du genre, il envoie des signaux. Trouve comment y monter.

Young tapota le châssis de Bruce.

— Il a terminé, monsieur.

Young avait du mal à le considérer comme une machine.

— OK, envoie-le à Benjafield. Joe ?

— Il est en train de terminer. Les données semblent être essentiellement stockées sur le serveur. Ce n’est qu’un truc de processeur local, mais on a tout pris. On ne sait jamais ce dont on aura besoin.

Hoffman attira l’attention de Young et lui fit comprendre par signes : sur le toit, hostile, on s’en occupe, continue. Young opina. C’était étrange comme les atouts superflus, tels les robots qui avaient originellement été conçus pour libérer les soldats des tâches dangereuses et qui prenaient du temps, étaient devenus plus importants que la chair et le sang. Dom revint et fit des signes désignant les battants d’une porte.

— Escalier de service, dit-il.

Les deux hommes s’aplatirent contre le mur.

— Nous devons supposer qu’il sait que nous arrivons. (Hoffman écouta de nouveau, à l’affût des hélicoptères. Il s’attendait à un assaut par le toit.) Je ne sais pas comment, mais il traque nos mouvements.

— Vous pensez qu’il fait partie des forces spéciales, monsieur ?

— Eh bien, jusqu’à présent, il nous a échappé. (Hoffman n’avait qu’un plan.) Alors, manœuvre de base. On abat la porte, on ouvre le feu.

Quand ils atteignirent le haut de l’étroit palier – un coin bien exigu où l’on risquait de se retrouver coincé si ça se passait mal. La porte fragile ressemblait à l’entrée d’une maison de poupée. C’était tout petit, plus un placard qu’une pièce si on en jugeait par l’échelle, et la hauteur de plafond semblait faussée. La porte était vraiment mince.

Dom la désigna avec son Lanzor. On l’asperge d’ici ?

Hoffman secoua la tête. Ce n’était pas une garantie d’en tuer l’occupant. Un homme salement blessé pouvait toujours retourner les tirs ou activer un piège. La porte possédait une simple poignée en levier et une serrure encastrée conventionnelle, mais Hoffman n’avait pas l’intention de l’essayer pour vérifier si elle était ouverte. Il désigna la serrure, leva une main et décompta silencieusement pendant que Dom visait.

À trois, Dom fit exploser la serrure pour entrer brusquement. La scène se déroulait au ralenti, avec tous les détails, images disjointes d’une clarté choquante, comme si son cerveau s’assurait qu’il n’oublierait jamais ce qu’il allait faire.

Il tomba, il tomba brutalement.

Où est le sol ? Où est ce putain de sol ?

Hoffman était étalé à terre, essoufflé, il ne s’attendait pas à ça et tentait de se remettre. Le faisceau de la lampe tactique de Dom trouva un homme dans un uniforme de la sécurité : un mec, probablement dans la vingtaine, juché sur une pile de caisses pour atteindre un conduit d’aération en haut du mur, une lampe industrielle coincée dans l’étroite ouverture – une lampe pour regarder dans les coins, une lampe pour envoyer des signaux.

Pendant une fraction de seconde, il resta immobile comme un animal dans les phares d’une voiture. Il avait un pistolet à la main. Il parvint à envoyer un nouveau flash avec la lampe, puis Dom et Hoffman ouvrirent le feu.

Il envoya des signaux jusqu’au dernier moment.

Hoffman et Dom cessèrent le feu. Dans le soudain silence, Hoffman se rendit compte que la pièce minuscule n’était guère plus qu’un conduit, le sol était bien plus bas que la porte d’entrée. Il était tombé de plus d’un mètre ; le plafond était quasiment à la hauteur du toit, seule l’étroite ouverture de ventilation en sortait. Normal que les reconnaissances aériennes ne l’aient pas repérée.

— Alors il était là, ce bâtard, dit Dom en reprenant son souffle et en regardant le corps.

— Alors voilà le héros, renchérit Hoffman en se rendant compte que son genou lui faisait un mal de chien depuis sa chute.

L’entraînement et les manœuvres faisaient en sorte que le corps des soldats bouge indépendamment des pensées conscientes, trop lentes. La mémoire musculaire et l’adrénaline les gardaient en vie : pas le temps de débattre, de réfléchir, de vérifier le manuel, de glander, il fallait réagir. Mais le cerveau d’Hoffman gueulait à ses jambes qu’il ne pouvait pas laisser le corps de cet homme ici et, putain, où pensait-il aller ?

Dans la CGU, le jeune garde aurait gagné une médaille. À présent il n’était plus qu’un ennemi mort. Hoffman se retrouva à construire un profil instantané : un homme assez jeune pour être dans l’armée mais qui n’y servait pas. Un homme qui savait utiliser les signaux. Un homme avec la présence d’esprit de se trouver calmement un point d’observation quand l’enfer se déchaînait, et d’envoyer des informations qui permettraient aux forces d’Ostri de monter une contre-attaque rapidement.

Un ancien soldat.

Dom attrapa le coude d’Hoffman.

— On y va, monsieur. Tout va bien ?

Ancien. Parce qu’il avait été blessé ?

— Oui, tout va bien. (Hoffman s’arrêta, il fallait qu’il voie. Il retourna le corps et regarda le visage de l’homme, parce que c’était la moindre des choses. Lorsqu’il fouilla la pièce à la recherche d’une radio ou d’un autre équipement, la vérité toute simple s’imposa à lui : le mec n’avait fait que surveiller un simple système de prévention du feu qui enregistrait l’ouverture des portes et détectait la chaleur corporelle pour vérifier qu’une pièce était occupée. C’était toujours ce genre de petites conneries qui foutait le bordel.) Il est resté calme, il a utilisé son sens de l’initiative et il nous a envoyé toute l’armée d’Ostri.

Peut-être qu’il y a une autre explication de qui il était. Mais je sais que j’ai tué un héros.

Dom fouilla le corps à la recherche de documents utiles ou de clés. C’était un gamin perspicace. Il avait dû penser la même chose qu’Hoffman.

— Il est temps de se tirer, monsieur.

— Ouais. (Je vais faire un rapport. Je ferai savoir aux Indés ce qu’a fait cet homme. Je dois survivre pour faire ça) Allons activer le minuteur des détonateurs et tirons-nous d’ici.

Les Indés n’auraient pas la possibilité de détruire Aspho. Hoffman allait le faire pour eux.


CHAPITRE 16

Réconcilie-toi avec ton père, Marcus, nous sommes tous mortels. Pardonne-lui. Pardonne-toi. Quand il aura disparu, tu seras prêt à donner n’importe quoi pour passer une minute de plus avec lui.

(Carlos Santiago, essayant une fois de plus
de faire la paix entre les Fenix)

Aspho Fields, ligne de front de la CGU, 1 h 45

La radio de Carlos grésilla.

— Contrôle Kalona. Les Pétrels arrivent du nord-est. Baissez la tête, les mecs, on ne sait jamais.

Il put entendre les deux Pétrels du Merit bien avant de les voir. Ils se dirigeaient vers Aspho et Peraspha dans un bruit de tonnerre, un bruit magnifique qui disait que tout allait bien se passer.

Les Indés allaient prendre la pâtée.

— Va les écraser, lança Carlos en regardant par-dessus son épaule. Vas-y, vas-y.

— Et ils disaient qu’on pouvait pas croiser un combattant avec un bombardier, marmonna Marcus. Merde, regarde-moi ce…

Sa voix fut noyée par une explosion. Sans lunettes VN, le champ de bataille était un paysage assourdissant et chaotique de flamboiements lumineux plongeant dans le noir total. Une énorme explosion éclaira le ciel à la droite de Carlos pendant quelques secondes. Il respira profondément pour brailler un vivat avant de comprendre que ce n’était pas la puissance de feu de la CGU mais une détonation en plein ciel. La fraction de seconde de choc sur toutes les radios lui retourna les tripes.

— Il est touché, dit quelqu’un. Merde, ils ont eu un Pétrel.

— Aspics, gronda Marcus.

— Il faut qu’on foute en l’air ces saloperies, Fenix, s’écria Stroud. Ou on est tous foutus.

On entendait encore le rugissement de l’autre Petrel, comme s’il grimpait hors de portée des Aspics et de la batterie AA. Il y eut un autre souffle d’air chaud et un missile dessina une traînée haut dans le ciel nocturne. Quelques secondes sans respiration plus tard, une autre explosion retentit et une boule de feu énorme remplit le ciel.

— Putain, mais qu’est-ce qu’ils ont ? (C’était la voix de Mataki.) Comment parviennent-ils à viser aussi bien ?

— Je ne sais pas, répondit Stroud. (Elle n’était à présent plus qu’à quelques mètres de Carlos et Marcus.) Fenix, descendez-moi le premier Aspic à gauche. Jakovs, il vous reste combien de LonguesLances dans votre section ?

— Deux, madame.

— Faites-y gaffe, alors. Second Aspic et la batterie AA la plus proche de vous.

Les LonguesLances étaient des armes d’un seul homme, mais Carlos mit son genou dans le dos de Marcus pour le soutenir tandis qu’il visait et tirait. L’Aspic était déjà en mouvement quand il appuya sur la détente, mais Marcus était un bon tireur et…

— Merde ! cracha-t-il. (L’Aspic était juste à la limite de portée de la LongueLance, il allait de nouveau vers la droite et le missile le rata de cinquante centimètres. Il explosa sur quelque chose dans une boule de flammes – un arbre ou peut-être seulement le sol – et Carlos attrapa le dernier missile afin de le charger pour Marcus.) Il va être hors de portée.

De l’autre côté, Jakovs n’avait pas plus de chance. Les Aspics connaissaient les limites des soldats. L’un des blindés, pourtant, n’était pas aussi malin et prit une LongueLance en plein dans le tuyau d’échappement.

Carlos pouvait voir d’autres blindés se rapprocher de l’Aspic. Alors que Marcus tirait, un char traversa la ligne de tir et reçut le missile dans le côté. Carlos vit le blindage voler dans toutes les directions. À n’importe quel autre moment, le coup aurait déclenché des vivats, mais tout ce que cela représentait à présent, c’était le gaspillage de la dernière LongueLance de Marcus.

— Merde. Merde. Désolé, m’dame. Désolé.

— Ça va, Fenix, tu as fait du bon boulot. Une menace de moins.

— Ouais, pas de pression… dit joyeusement Jakovs.

La toute dernière LongueLance s’élança et Carlos n’eut même pas le temps de se concentrer sur sa trajectoire. Mais l’Aspic avait reculé, se réfugiant dans un nœud d’autres véhicules. Le missile explosa et une position de mitrailleuse disparut.

La différence entre renverser le cours d’une bataille et la défaite pouvait tenir à une poignée de centimètres. Marcus continuait à jurer sotto voce, une main sur le micro de sa radio, Carlos se sentait mal pour lui. Mais il ne s’était pas planté. Ce n’était pas faisable à ce moment-là. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de serrer l’épaule de Marcus et d’essayer de l’empêcher de croire que cette bataille était de sa seule responsabilité.

Carlos pouvait entendre des hélicoptères. Il retomba sur son coude pour regarder le ciel, mais il ne vit aucune lumière de navigation. Les Chimères attendaient, formant des cercles au-dessus de la mer.

— Contrôle Kalona à Longstop, dit la voix d’Anya Stroud. Le Merit rassemble le reste de ses Pétrels, mais ça va prendre encore dix à douze minutes. Nettoyeur est prêt à exfiltrer. Soyez prêts à partir.

— Et mon évacuation médicale ? demanda le major Stroud. Les Aspics vont les abattre avant même qu’ils approchent de la zone d’atterrissage. Il ne nous reste plus un seul sol-air. On n’a plus que des lance-grenades. On va avoir du mal à contrer les tirs des Aspics.

Anya eut l’air aussi coupable que Marcus pendant un instant.

— On y travaille, m’dame.

Stroud resta silencieuse une minute, puis sa voix changea du tout au tout. Elle fut une autre femme pendant une seconde.

— Tu te débrouilles bien, ma chérie. Vraiment bien. Je suis fière de toi.

Cela fit taire tout le monde un long moment. Carlos savait toujours quand tout le monde écoutait la radio attentivement. Tous les bruits d’arrière-plan, tous les grésillements de bavardage cessèrent. Stroud ne rompait jamais la procédure radio pour des conversations personnelles, encore moins au milieu du combat. Carlos retint son souffle. Il y avait quelque chose d’irrévocable là-dedans. Il pouvait deviner ce qu’elle pensait. Elle n’était pas sûre d’en sortir vivante.

Anya sembla hésiter pendant une éternité.

— Moi aussi… major, dit-elle.

Carlos ne put pas le supporter. Il intervint juste avant Marcus.

— M’dame, laissez-moi me rapprocher des Aspics. Je peux en éliminer un si je suis assez près.

— Je m’en occupe, dit Marcus en commençant à se lever.

Stroud agrippa la jambe de son pantalon au niveau du genou et le ramena vers le bas. Elle était plus proche que Carlos l’aurait cru.

— J’ai plus de pratique, caporal. Vous et Santiago, allez à droite et mettez-moi le feu. Gardez-les autant que possible occupés. (Elle changea de canal.) Alpha, Bravo et Écho, regroupez-vous sur Mataki. Mataki, je veux que la moitié de vos troupes sécurise une zone d’atterrissage sur la plage et que l’autre moitié occupe les Indés aussi loin de moi que possible. On s’en va.

— M’dame, contra Mataki. Si vous pensez traverser le terrain toute seule et faire ce que je pense que vous allez faire, ils vont vous ramasser direct.

— Vous me connaissez bien, sergent, dit Stroud. Vous n’avez qu’à les garder vraiment très occupés.

— Qu’est-ce que les hélicos attendent ? demanda Marcus. (Les Chimères ne survolaient toujours pas la terre ferme. S’ils l’avaient fait, ils auraient pu détruire la compagnie C assez rapidement.) Ils n’en ont pas après nous. Ils sont là pour autre chose.

— Eh bien, je ne peux pas me permettre de glander en attendant qu’ils se décident. (Stroud se comportait comme si ce n’était qu’une irritation mineure et ajoutait des grenades à sa ceinture.) Cet hélico médical va se poser, que ça leur plaise ou non. Gardez un œil sur l’Aspic à notre gauche. Donnez-moi quelques minutes.

Elle fila depuis le couvert des herbes hautes et Carlos l’entendit sauter dans le canal. Elle était partie avant même que Marcus ait eu le temps de protester.

— Elle est tarée, déclara Carlos.

— Elle n’a pas tort.

— Alors moi non plus.

Carlos servait aux côtés de femmes depuis deux ans. Elles devaient être physiquement aussi en forme que les hommes. Mais, à ce moment précis, il n’était pas à l’aise avec l’idée qu’une femme de la génération de sa mère doive patauger dans la merde et la boue sous le feu. Le fait qu’elle soit un officier ne changeait rien. Tous ses instincts lui disaient de la protéger et de la respecter.

— Allez, viens. (Marcus tirait sur sa manche et commença à ramper dans les joncs.) T’as entendu la dame.

— Eh oui, dit la voix de Stroud. (Elle avait toujours sa liaison com allumée.) Et je peux toujours vous entendre.

Et votre fille peut vous entendre aussi.

Carlos pouvait faire face à n’importe quel risque sans beaucoup réfléchir, mais regarder – pis, écouter – pendant que quelqu’un d’autre faisait de même était insoutenable. Il ne s’attendait pas qu’elle s’en sorte. Il s’attendait à l’entendre hurler et s’étrangler quand un Indé la verrait venir et la trufferait de gros calibre. Tout ce qu’il pouvait entendre sur la radio, tandis qu’elle se déplaçait dans les canaux, était sa respiration et des éclaboussures occasionnelles.

Il était difficile de déterminer où se trouvait qui que ce soit sur ce terrain sans passer le museau au-dessus de l’herbe et risquer une balle dans la tête. Marcus se retrouva à côté de Jakovs et de son équipe de tir, et Carlos faillit leur tomber dessus.

— Alors, et cet autre Aspic ? demanda Marcus.

Jakovs était en train de recharger, fouillant ses poches à la recherche de munitions.

— Et le reste des blindés ?

— C’est l’Aspic qui va empêcher les Faucons de s’approcher.

— Je suis prêt. (Carlos lutta contre quelque chose qui remontait dans sa gorge. Ses tripes dérangées lui rappelaient qu’il était un homme et que se cacher dans les herbes pouvait très bien être la chose à faire dans cette situation, mais cela ne lui semblait pas bien) Je peux l’atteindre aussi bien que Stroud.

Il y eut une soudaine explosion de lumière plus loin sur le champ de bataille, une salve rapide de coups de feu de la part des blindés dans la direction de Mataki. Elle avait certainement attiré leur attention.

— Longstop à tous les signaux d’appel, murmura Stroud. Je suis à dix mètres de l’Aspic. Il est au ralenti pour l’instant et le type de la tourelle ne regarde pas dans ma direction.

Carlos vérifia dans son viseur. Il pouvait voir la silhouette verte qui se déplaçait au niveau du sol.

— M’dame, vous êtes…

— Attendez !

Carlos l’entendit respirer. Il entendit même le bruit de ses bottes sur le sol mouillé. Une voix d’homme articula un mot, rien que Carlos pouvait comprendre, puis il vit Stroud bondir sur la caisse de l’Aspic et jeter quelque chose – un, deux, trois – dans la trappe. Le mec sur le blindé se laissa tomber à l’intérieur plutôt qu’essayer de sortir. Elle ne parvint pas à refermer l’écoutille et essaya de sauter du tank mais le filet de sa ceinture s’accrocha. Elle pendait sur le côté du blindé, les deux bottes dans le vide. L’Aspic fit pivoter sa tourelle de tir. Il n’avait plus que quelques secondes à vivre.

Helena Stroud aussi.

Pendant un instant, elle lutta et attrapa son couteau pour couper la sangle.

— Merde ! dit-elle.

L’explosion fut plus impressionnante que Carlos s’y attendait. Elle réduisit l’Aspic en morceaux, les flammes illuminèrent le ciel. Elle avait lancé un bon tas de grenades sur leurs genoux.

— Madame ? Madame ! (La procédure radio fut de nouveau réduite au minimum.) Longstop, ça va ? Madame !

C’était le truc le plus stupide qu’il ait jamais dit. Il le sut au moment où les mots quittèrent sa bouche. Mais on espérait toujours, on savait que les soldats survivaient quand ils n’auraient pas dû. Il avait vu des hommes survivre à une blessure au cerveau. Il avait vu des miracles.

Mais il ne voyait plus du tout Stroud. Et l’Aspic était en miettes. Quand il déplaça finalement le viseur plus largement sur la cible – trente mètres – et comprit ce qu’il voyait, il sut que le major Stroud était au-delà de toute assistance.

— Eh merde… merde… (Carlos essayait toujours de percevoir un souffle, si fou que cela puisse paraître après ce qu’il avait vu, mais il n’entendait même pas les grésillements de la radio. Marcus l’attrapa par la ceinture quand il essaya de se redresser pour mieux voir. Carlos était prêt à traverser le champ en courant, Indés ou pas, pour ramener ce qu’il pourrait.) Merde, on ne peut pas la laisser…

— Baisse-toi, fit calmement Marcus. Je sais. Je sais. (Il mit ses deux mains sur son oreille cette fois et parla calmement dans la radio.) Mataki, c’est toi le chef, maintenant.

— J’ai entendu, dit-elle. Santiago, est-ce confirmé ? Elle est T4 ?

Tango-Quatre, mort, au-delà de toute assistance médicale. C’était un code clinique, neutre pour le triage des blessures, depuis les cas les plus urgents traitables – T1 – jusqu’aux blessés de moindre priorité capables de marcher à T3. Mais un T4 n’avait plus besoin d’infirmiers.

Et Anya écoutait le réseau.

Carlos lutta pour se reprendre. Il refusait de dire à la radio que Stroud était en morceaux. Il commençait à se rendre compte que sa fille avait tout entendu et il ne pouvait rien imaginer de pire. Il pensa à Dom. C’était trop.

— Confirmé. Elle est Tango-Quatre, déclara-t-il enfin. Mais c’est aussi le cas de l’Aspic. Elle a réussi.

Mataki resta silencieuse le temps de quelques battements de cœur.

— Contrôle Kalona, Longstop est tombée. C’est un T4.

La distance et la clarté étaient nécessaires. Carlos le savait.

— Il reste un Aspic, dit Marcus. (Il parlait à Mataki. Ils étaient les derniers sous-officiers – les derniers officiers de quelque sorte que ce soit – sur le terrain.) C’est notre plus gros problème. Il peut avoir les Faucons.

— Tu gardes ton cul là où il est, Fenix, ordonna-t-elle. Attends une seconde.

Carlos pouvait entendre les Chimères qui tournaient encore en rond.

Ils devaient attendre que l’équipe d’Hoffman s’exfiltre. Ils n’allaient pas détruire Aspho Point.

— Putain ! Pauvre Anya, murmura Marcus pour lui-même. (Il déglutit suffisamment fort pour que Carlos l’entende. Il semblait changer sous les yeux de son ami, une mort à la fois.) Jakovs, écoute ces salopards. Je ne crois pas qu’éliminer l’autre Aspic soit suffisant.

Donc Anya Stroud avait fait la fierté de sa mère, au moins cela avait été dit à temps. La plupart des gens né parvenaient pas à exprimer ce qu’ils avaient à dire avant qu’il soit trop tard. Mais c’était terrible que la vieille ne puisse pas l’entendre à présent. La voix d’Anya tremblait, comme si les communications s’interrompaient, mais elle faisait ce qu’elle avait à faire et Carlos avait du mal à l’écouter.

— Contrôle Kalona à Pomeroy, disait-elle. Longstop est tombée, Tango-Quatre. (Il y eut un court silence, comme si elle déglutissait, mais pas assez long pour qu’on croie qu’elle perdait les pédales.) Je répète : Longstop est tombée. Tango-Quatre.

Aspho Point, il y a seize ans,
une heure et dix minutes après le débarquement

Le sol tremblait pendant qu’Hoffman menait le personnel d’Aspho sur le sol spongieux. Ils étaient livrés à eux-mêmes à présent.

Et il y avait des Chimères qui faisaient des cercles sans attaquer. Les Chimères ne faisaient pas du tourisme de nuit. Ils étaient là pour empêcher l’exfiltration. Les bateaux ne feraient pas deux cents mètres avant d’être bombardés.

La dernière chose dont Hoffman avait besoin était un civil qui ajoute à ses problèmes.

— Avancez, hurlait-il. Allez, courez. Courez ! Tirez-vous de cet endroit avant que ça explose. (Il devait pousser les hommes dans le dos. Timiou poussait une des femmes.) Vous êtes plus en sécurité à l’extérieur. Courez !

Les scientifiques, toujours dans leurs vêtements de nuit, avaient trop peur pour courir à découvert. Là où les soldats voyaient la possibilité d’échapper à un piège sans voir l’ennemi, les civils ne percevaient que le bruit, les explosions et la mort imminente.

Quelle ironie ! Quelle putain d’ironie. Voilà ce que font les armes, les mecs. Voilà ce que vous créez !

Une femme refusait de bouger. Elle avait la trentaine, portait un top rayé de sport et un caleçon et elle était complètement paralysée par la peur, incapable de quitter l’illusion de sécurité que lui apportait le bâtiment condamné. Morgan et Young en sortirent en courant.

— Huit minutes, monsieur. (Young attrapa le bras de la femme et la tira de toutes ses forces à travers le complexe. Elle hurla mais il continua à avancer même quand elle perdit pied.) Les minuteurs sont enclenchés. Vous allez mourir si vous restez ici, allez, avancez !

Hoffman courait vers les bateaux. Ils auraient une chance incroyable s’ils échappaient aux Chimères. Une mer déchaînée aurait pu aider, faisant d’eux une cible plus difficile à atteindre, mais l’orage avait choisi le pire moment pour se calmer.

Priorité, priorités…

Nous avons nos propres scientifiques, donc les données passent avant tout.

— Nettoyeur à Pomeroy, quelle est la portée maximale d’un robot chargé à soixante pour cent ?

Le silence fut plus long que ce qu’Hoffman pensait raisonnable avec des bombes prêtes à exploser derrière lui.

— Trois kilomètres, je dirais, répondit Michaelson. Pourquoi ?

— Les Faucons peuvent les repérer, non ? Vous pouvez prendre le contrôle et les diriger ?

— Oui, si vous donnez au pilote une zone de recherche pour être à portée de leurs récepteurs.

— Alors je les envoie tous seuls vers un point de rendez-vous à deux clics du rivage, référence cinq-neuf-zéro-zéro-six-huit. Envoyez un Faucon les récupérer.

— Nettoyeur, ce n’est pas parce que Stroud n’a pas…

— Je suis en train d’écouter une meute de Chimères qui nous attendent ici, Quentin. Les hélicoptères d’assaut et les bateaux semi-gonflables ne jouent pas bien ensemble. Alors, fais-moi plaisir, donne à ces putains de robots un bon foyer et, si le pire arrive, nous aurons la plus grande partie de ce que nous sommes venus chercher.

Les robots étaient des cibles minuscules. Ils pouvaient faire du surplace au-dessus de la mer et échapper aux Chimères quand même un petit bateau en était incapable. On n’allait pas tamponner « Échec » sur l’opé Niveleur, pas pendant la garde d’Hoffman.

— Bien reçu, Nettoyeur. Ne fais pas le con cette fois, d’accord ?

Hoffman prit cela comme un souhait de bonne chance.

— Je vais essayer, dit-il. Timiou, réglez les robots en vol libre et envoyez-les à ces coordonnées. (Il gribouilla la référence sur le dos du gant de Timiou.) Maintenant.

— Super-timing, monsieur.

— Faites-le. (Il avait confiance en Timiou mais il vérifia, les genoux dans les vagues, que les robots pliaient leurs bras et rangeaient leurs sondes avant de manœuvrer sur des jets de vapeur et de disparaître dans l’obscurité.) Six minutes.

Ivo était dans le Marlin de Benjafield, ligoté et bâillonné. Bettrys et la fille de Meurig étaient dans celui de Cho, au cas où un seul des bateaux s’en sortirait. Précaution de routine. Dom aida Hoffman à pousser le bateau de Benjafield dans les vagues.

Hoffman entendait de nouveau les hélicoptères. Il savait qu’il ne pouvait pas compter sur la compagnie C pour venir à leur rescousse avec une salve bien sentie. Ils avaient assez de problèmes de leur côté. Le frère de Dom est là-bas. Il doit être fou d’inquiétude.

— Tout le monde à bord, hurla Benjafield. Monsieur, on a de la place pour quelques civils dans le bateau maintenant qu’il n’y a plus les charges.

— Négatif, soldat, ceci n’est pas une opération de sauvetage. (Hoffman se hissa dans le Marlin. Il pouvait voir les membres du personnel d’Aspho déambuler sur le rivage, regardant l’installation comme s’ils ne pouvaient croire qu’elle allait exploser mais, à chaque détonation dans le lointain, ils se mettaient à plat ventre au lieu de courir.) Bai Talc ? Ramène ton cul sur ce bateau.

Benjafield, une main sur la barre à l’arrière du Marlin, regarda Hoffman d’un air de dire que ça ne devait pas se passer comme ça. Et cela faisait mal.

— Allez vous faire foutre, Benjafield. Qui voulez-vous emmener ? Vous voulez choisir ? On ne peut pas tous les prendre. Ceux-là sont des atouts. Vous voulez choisir les plus malins, les plus jolies ou les plus désespérés ?

— Vous me laissez faire, monsieur ? (Il se retourna.) Dom ? Dom ! Attrape des civils. Les six premiers qui veulent venir avec nous maintenant. (Il se tourna vers Hoffman.) Si ça n’a pas d’importance, monsieur, on prendra les volontaires.

Bai Talc pataugeait vers le bateau de Cho.

— Je vais avec Cho, prévint-il Hoffman. (Morgan et Timiou portaient des Pesangas blessés sur leur dos.) Shim et Lau-En besoin aide médicale. Je fais ça.

— D’accord, sergent. Personne ne m’écoute aujourd’hui. Timiou, les robots sont partis ?

— Oui, monsieur.

Dom ne sembla pas avoir de problèmes pour trouver six passagers. Deux femmes et quatre hommes descendirent vers le rivage, rendus nerveux par la mer, mais Dom et un Pesanga perdirent patience et les agrippèrent comme des bagages, les balançant presque dans les bateaux.

Cinq minutes.

Hoffman tendit la main pour aider Dom à monter à bord puis donna une tape dans le dos de Benjafield.

— Allons-y.

Le Marlin rugit en quittant le rivage. Hoffman regarda vers l’autre bateau qui se rapprochait. Ils étaient à cent mètres de la plage.

— Nettoyeur à Pomeroy, les robots sont en route et nous sommes loin de la zone d’explosion.

Pauvre Stroud. Mais on a toujours su qu’elle partirait comme ça. Comme nous.

— Pomeroy à Nettoyeur, bien reçu.

Le bruit des rotors enflait. Hoffman gardait ses lunettes VN sur le nez et son Lanzor sur le plat-bord. Il détailla les visages des hommes sur son bateau : à part deux Pesangas, c’étaient des gamins – de petits garçons, sans une ride, leur vie n’avait pas encore commencé, il en fut plus affecté que jamais. Dom commença à se débarrasser de son armure.

— Soldat, qu’est-ce que vous foutez ?

Dom regardait la mer.

— Essayez de nager dans cette merde, monsieur.

— C’est le dernier de vos problèmes si vous êtes touché.

— Les balles des Chimères passent au travers, de toute façon.

Personne ne l’imita, mais la manière dont on allait crever était un choix personnel. Hoffman surveillait le rivage en vérifiant sa montre.

Au moment prévu, Aspho Point explosa.

Ce ne fut pas une explosion de cinéma. Ce fut un enchaînement de détonations en staccato, de droite à gauche, comme une rafale géante de tirs automatiques le long de la plage. Les flammes éclairèrent les vagues sur une bonne distance – Hoffman ne vit personne sur le rivage et arrêta de se demander s’il avait fait le bon choix – avant de s’atténuer pour se transformer en un quelconque incendie d’usine.

— Essayez de convaincre votre assureur, maintenant, indés de mes deux, dit Timiou.

Tout le monde rit, mais pas longtemps. Le bruit des rotors indiquait qu’on les survolait. La mer autour se couvrit de rides avant qu’ils puissent distinguer la silhouette des Chimères, éclairés de vert et occupant tout le ciel. Benjafield poussa les gaz au maximum, essayant de barrer pour s’éloigner.

— Tout va bien, assura Dom sans raison apparente. Tout va bien se passer.

Le projecteur poignarda les ténèbres et fit des cercles dans les vagues, comme s’il cherchait quelque chose.

Oui, on a évacué les robots, salopards.

Hoffman se demanda ce qu’ils allaient faire du temps qu’ils avaient gagné.

— Cho ? Cho, tirez-vous, allez-y !

Il y a d’autres Chimères. Ce n’est qu’un sursis. Mais c’est tout de même mieux que d’attendre et de leur faciliter le travail.

Le faisceau tomba directement sur le Marlin, le bateau était éclaboussé de toutes parts. Hoffman n’entendait plus que le moteur rugissant au-dessus de lui. Il se pencha en arrière et épaula son Lanzor, parce que même un Chimère était vulnérable à cette distance.

Désolé, Dom pour ton nouveau bébé et tout le reste.

Sur la mer, plus proche qu’Hoffman l’aurait cru, l’autre Marlin était lui aussi dans le faisceau du projecteur. Le pilote cherchait quelque chose. Il n’avait pas besoin d’un projo pour viser. Puis les tirs atteignirent l’eau, creusant l’espace entre les deux Marlins. Le bateau de Cho était touché. Hoffman vit l’explosion du composite, mais le Marlin flottait toujours.

— Salopards ! hurlait Dom. (Il ouvrit le feu, visant le ventre du Chimère le plus proche.) Salopards, ce sont tes propres putains de civils !

Mais c’était justement la raison. Hoffman le comprenait à présent.

Et moi qui m’inquiétais de savoir s’il était moral de tirer sur des scientifiques ennemis.

Mourir moralement. Quel réconfort…

Dom vida son chargeur et rechargea. Hoffman et Timiou se joignirent à lui. Le projecteur vira brusquement. Hoffman entendit le moteur hoqueter, puis il sentit l’odeur du fuel et quelque chose d’huileux et de piquant lui aspergea le visage.

Fuel. Liquide de transmission. Quoi que ce soit, c’était inflammable.

— Merde, on va crever brûlés en mer, dit Dom.

Timiou continuait à tirer en rafales.

— On a touché ce trou duc.

Le Chimère tournoya, perdit de l’altitude et frappa la mer sur le ventre, à cent mètres du Marlin, un amerrissage parfait. Ils n’avaient plus qu’à tirer dessus, recharger et recommencer à tirer. La porte latérale était ouverte. Si les petits gars d’Hoffman allaient se noyer, l’équipage du Chimère suivrait le même chemin, et la camaraderie de la survie pouvait aller se faire foutre.

Hoffman était même incapable de penser au bateau de Cho. Il savait qu’il aurait dû. L’autre Chimère cessa l’attaque et se plaça au-dessus de son collègue abattu.

C’était extraordinaire ce que les pilotes d’hélico pouvaient être suicidaires.

Je vais mourir. Merde.

— Cho ! hurla Dom.

Il laissa tomber son Lanzor, se débarrassa de ses bottes, et la dernière chose que vit Hoffman fut son plongeon du plat-bord dans l’océan d’un noir d’encre.


CHAPITRE 17

Je ne pouvais pas rester là à les regarder mourir.

(Soldat Dom Santiago, détachement de commando,
26e RIT, dans le rapport officiel
de l’opération Niveleur)

Aspho Fields, deux minutes
après la destruction d’Aspho Point

La pyrotechnie aurait dû marquer la fin de l’opé et le début de l’extraction, mais Peraspha n’avait pas été détruit et il semblait que le raid ait connu des problèmes.

— Putain, qu’est-ce que c’est que ça ? (Carlos désignait le faisceau lumineux d’un hélicoptère survolant la mer.) Qu’est-ce qu’ils cherchent ?

Dom. Dom est là-bas.

— Tu ne peux rien faire, dit Marcus. Où est notre soutien aérien ? Il faut qu’ils nous débarrassent de cet Aspic.

— Contrôle Kalona, veuillez nous informer de la situation des Pétrels, demanda Mataki. (Son ton était anormalement doux. Anya était toujours de garde. Carlos s’étonna de la capacité de chacun à prendre des gants pour des requêtes urgentes, simplement parce que des cris auraient pu bouleverser un opérateur du CIC.) On a besoin que ce putain d’Aspic soit éliminé. Et d’une évacuation médicale…

Boum.

Mataki s’interrompit net. Une nouvelle vague de tirs de mortier avait commencé et s’abattait sur sa position. Le silence sembla durer une éternité avant qu’elle recommence à parler.

— Je répète… j’ai vingt-six blessés. J’ai trois lourds en position pour défendre la ZA(12).

— Longstop Deux, le Merit a lancé les six derniers Pétrels. Ils ont rencontré un escadron d’Ostri en mer et sont en train de combattre. (Anya tenait le coup, elle aussi. Elle semblait distraite, mais elle ne faiblissait pas. Est-ce que je me débrouillerais aussi bien ? Est-ce que n’importe qui tiendrait le coup ?) Les Faucons de mer vont essayer d’atterrir – ils sont en approche à cinq minutes. Ça nécessitera plus de deux passages, vous comprenez ça, non ?

Il n’y avait pas tant de place que cela dans la travée d’un Faucon et, avec l’espace et le matériel nécessaires pour s’occuper des blessés, cela signifiait que de nombreux soldats allaient devoir attendre sur la plage avant d’être évacués.

— Sergent, ils se déplacent, annonça brusquement Jakovs. L’Aspic retourne sur la route.

Cela aurait été trop demander qu’ils s’éloignent. Carlos vérifia dans son viseur et aperçut l’Aspic en mouvement. Il se dirigeait vers la route de béton qui traversait Aspho Fields et reliait Aspho Point au reste du monde, une unique route de service qui ressemblait à un radeau sur le sol mou.

— C’est un peu tard pour apporter des renforts à l’installation, dit Jakovs. À mon avis, ils cherchent un meilleur angle sur la ZA. Peut-être que c’est leur limite de portée.

— Ou alors ils ont été rappelés en renfort sur l’affrontement en mer. (C’était suffisant pour Carlos.) Empêchons-les de traverser. Allez, Jaks, tes mecs sont prêts ?

— Tu paries ? demanda Jakovs.

— T’emballe pas comme ça. (Marcus agrippa si fort le bras de Carlos que cela lui fit mal.) Réfléchis. Je peux traverser le pont et le descendre.

— Comme Stroud, tu veux dire ? (Carlos était déjà debout et se dirigeait vers le pont.) On n’a plus que quelques minutes. On le fait.

— Santiago, joue pas au héros, fit Mataki d’un ton sec. (Le réseau devint silencieux. C’était comme si elle avait bloqué leur ligne directe avec le Kalona. Non, elle n’avait pas envie que les officiers entendent ce chaos. C’était cela, Bernie Mataki, on lavait son linge sale en famille pour que les gradés croient que tout se passait pour le mieux, même maintenant.) Écoute le caporal Fenix. C’est un ordre. Et je ne dis pas ça souvent. Qu’est-ce qui vous reste ?

Le pote de Jakovs, Marasin, rassembla un assortiment de balles et de grenades.

— Grenades et quelques perce-bides. (Ils étaient moins efficaces que les missiles mais faisaient du bon boulot à courte portée.) S’ils s’approchent suffisamment, c’est notre meilleure chance.

— Faites-le, décida Mataki. Mais restez hors de portée. (Il y eut une nouvelle succession rapide d’explosions, les obus de mortier frappaient toujours sa position. Elle s’interrompit, puis reprit comme si de rien n’était.) Parce que je ne pourrais pas vous récupérer. Utilisez votre tête. Écoutez Fenix et faites ce pour quoi vous avez été entraînés.

— Sergent, nous allons nous attaquer à l’Aspic avant qu’il arrive au pont, prévint Marcus. Trente mètres, un perce-bide de chaque côté, simultanément. Même si ça ne pénètre pas complètement le compartiment des troupes, ça peut le mettre hors d’état de nuire.

— Allez-y, dit Mataki.

L’Aspic ne progressait pas vite, il donnait l’impression de se balader pour éviter de devenir une cible trop facile. Mais il faisait trembler le sol inégal sous ses chenilles ; Les soldats sautèrent dans le canal et se dirigèrent vers le pont. Ce n’était pas du gâteau mais, en conservant la tête baissée, cela leur permettait d’avancer à couvert. Une fois sous le pont, Carlos se hissa dans les herbes, qui offraient une couverture de chaque côté, et courut vers la gauche en restant accroupi, avec Jakovs et l’un des membres de son équipe, Hurnan. Marcus disparut dans les herbes sur la droite avec Marasin. Ils avaient deux minutes pour se mettre en place.

Les perce-bides pouvaient être tirés des Lanzor et, à cette distance, il n’était pas important de les calibrer. Les balles anti-blindage allaient pénétrer les flancs de l’Aspic. Ils ne pouvaient pas rater leur coup.

Les deux équipes étaient à trente mètres de la route, environ cinquante mètres à l’intérieur d’Aspho Fields.

— Le voilà, s’écria Marcus. Attendez mon signal.

L’Aspic était bien visible dans les lunettes VN de Carlos ; chaque détail se détachait de la masse verte, depuis les rivets sur la fente du pare-brise jusqu’à l’identification du régiment au pochoir sur son nez. Il distinguait même une tête, un casque rond et une paire de lunettes par la trappe supérieure entrouverte. Lorsque l’Aspic fut de trois quarts, il détailla le bord des roues à l’intérieur des chenilles, les dentelures des plaques, la longue gouge noire sur le côté.

— Trois…, dit Marcus. Deux… Feu.

Ils tirèrent. Carlos vit une boule de fumée et de lumière. Le bang puissant ne ressemblait pas à une détonation, mais les perce-bides faisaient ce qui était écrit sur l’étiquette. Un trou déchiqueté apparut dans le blindage. L’Aspic fit une embardée, la trappe supérieure se referma bruyamment, une chenille sortit de la route.

Mais il se dirigeait toujours vers le pont. Carlos se redressa. Il y avait des bâtards vivants à l’intérieur.

— Merde, jeta Marcus.

Carlos se précipita vers le pont, persuadé qu’il était capable de recharger en courant, de se jeter dans le canal un mètre en dessous – avec de l’eau jusqu’aux genoux, c’était facile, tellement facile – et de mettre un autre perce-bide dans le châssis du char. Il entendit Marcus lui hurler de reculer. Quand il s’arrêta pour se retourner, il vit Jakcovs et Hurnan qui couraient après lui. Ils n’avaient fait que réagir. Carlos avait un plan, il avait l’air d’avoir un plan. C’était le genre de mecs qu’on suivait.

Mais il se rendit compte que son plan n’était pas si malin.

On ouvrit le feu sur sa droite au moment où il regardait en arrière. Jakovs et Hurnan furent touchés encore et encore. Hurnan tomba sur le béton et Jakovs, toujours debout, essaya de le relever et fut touché trois fois de plus. Puis Carlos sentit quelque chose le frapper si fort en haut de la jambe qu’il perdit l’équilibre.

Il avait déjà été touché une fois, sur le dessus de la main, il connaissait la sensation de coup de marteau qui ne donnait pas l’impression que la balle avait pénétré. Mais c’était profond, il sut immédiatement que c’était différent. Il tomba, basculant dans l’eau boueuse et peu profonde.

— Trois hommes à terre. (Marcus n’était soudain plus le Marcus silencieux et renfermé mais un étranger qui hurlait.) Carlos ! Carlos ! Tiens le coup ! Où es-tu, mon pote ? Où es-tu ?

— Qui est tombé ? demanda la voix de Mataki.

Je ne suis pas mort. Je ne suis pas mort. Je vais pouvoir me tirer d’ici d’une manière ou d’une autre.

Cela ne faisait pas si mal. Ce ne pouvait donc pas être sérieux. Carlos était engourdi, c’était tout. La nuit était froide et terrible.

— J’ai sauté, appela-t-il. Je vais bien, Marcus. Descends.

— Je le prends, dit Marcus, incompréhensible.

La voix de Mataki occupa de nouveau le canal.

— Qui est tombé ?

Carlos entendit un raclement de métal et des coups de feu étouffés. Marcus grognait sous l’effort :

— J’ai l’Aspic. Je suis dedans.

— Que veux-tu dire, dedans ?

— Je suis dans l’Aspic et il est en état de marche.

— Putain, Fenix ! dit Mataki. Tu peux tirer ?

Le moteur tournait encore. Carlos pouvait l’entendre malgré le crépitement des balles. Il réussit à se hisser sur le bord du canal, en se tenant aux joncs, ses yeux étaient au niveau du pont plat. Il n’y avait même pas de rambardes de sécurité.

L’Aspic recula et fit demi-tour pour faire face à Aspho Fields. Carlos pouvait le voir avancer lentement vers les lignes d’Ostri. Pour une raison quelconque, personne ne réagissait, peut-être pensaient-ils que l’un de ses occupants avait survécu et faisait retraite. Leur radio devait être défectueuse ou peut-être étaient-ils aussi désorientés que les autres.

Merde, je me sens crevé.

Carlos pouvait voir les corps de Jakovs et de Hurnan sur la route. Il n’apercevait pas Marasin, mais il n’était de toute évidence plus avec Marcus. Le choc, la culpabilité, la peur – pour Marcus, pour Dom, pour lui-même. Carlos ne savait pas ce qui allait se passer. Une voix hurlait dans sa tête : tire-toi de là, t’as été touché, salement, faut que tu fasses quelque chose, vite, abruti…

L’Aspic ralentit et s’arrêta. Putain, il commençait à faire foutrement froid.

Carlos croisa les bras sur le pont pour supporter son poids. Il pouvait sentir une douleur lointaine, vive, de sa hanche à son genou. C’était bien, non ? S’il avait mal et qu’il était réveillé, ce n’était pas si terrible. Il baissa les yeux pour voir où il avait été touché.

Ce n’est qu’alors qu’il se rendit compte qu’il ne reconnaissait pas ce qu’il voyait. Dans le vert de la VN, son futal avait l’air trempé, mais il savait à quoi ressemblaient des tripes et il voyait les siennes. Un instant cela sembla irréel, il pensa qu’il se trompait, puis il se rendit compte que non.

Merde, merde, merde… Je peux le faire. Des mecs prennent des balles comme ça tout le temps. Reste calme. Contente-toi de mettre un bandage…

D’une certaine manière, cela ne lui arrivait pas à lui. Il n’était qu’un observateur. Mais il devait bouger. Il allait se hisser hors du canal quand les explosions commencèrent. Lorsqu’il parvint à se traîner sur le sec, découvrant que ses jambes ne répondaient plus, Aspho Fields était en effervescence et l’Aspic d’Ostri envoyait ses propres balles anti-blindage dans les blindés de ses propres troupes. Marcus chargeait à l’intérieur des lignes ennemies à bord d’un véhicule de combat détérioré, probablement sans retour possible.

Tu avais promis. Tu avais promis d’être raisonnable, Marcus.

Carlos haletait sur le pont, incapable de bouger. Il ne pouvait même pas atteindre sa ceinture pour en tirer un bandage. Pour l’instant, il ne pensait qu’à un Marcus de dix ans en train de donner un coup de poing à une petite brute, un coup de poing auquel personne ne s’attendait.

— Sergent (Carlos parvint à presser le bouton de la radio), sergent, je vais rester là un peu et garder un œil sur Marcus…

En mer, moins d’un kilomètre au large d’Aspho Point

Le Chimère n’avait aucune importance. Aucune importance du tout.

Dom se débattait dans la mer, essayant de garder la tête hors de l’eau. Il allait se noyer bien avant que le canonnier l’atteigne. Tout ce qui retenait son attention était le Marlin qui prenait l’eau, la tête de Morgan qui dodelinait dans les vagues, Young étalé sur le plat-bord. Deux des scientifiques s’agitaient en hurlant. Ils ne seraient pas capables de nager quand le Marlin coulerait. Ils étaient toujours menottés.

L’une des six civils qui les avait accompagnés à la dernière minute essayait de libérer ses collègues. Elle avait déchiré les bâillons de papier collant, mais les attaches en plastique étaient impossibles à défaire. Elle n’avait pas de couteau.

J’en ai un. J’ai un couteau.

Dom parvint à s’agripper à un des sièges rigides et se hissa sur le Marlin. Il n’avait pas songé à faire autre chose que ce qu’il était en train de faire – sortir son putain de couteau et couper les attaches en plastique. Dans l’obscurité, les prisonniers ne pouvaient pas voir ce qui se passait, mais Dom si, même avec de l’eau dans ses lunettes VN. Certains des civils et des troupes de Pesang étaient morts, criblés de balles qui avaient traversé la coque du Marlin et, sur le pont, au point le plus bas de la coque, Bettrys avait la tête dans l’eau. La fille de Meurig – merde, il ne connaissait même pas son prénom – luttait pour garder la sienne hors de l’eau. Il les mit tous les deux en position assise, mais il semblait que c’était trop tard pour Bettrys.

On ne sait jamais, pas avec la noyade.

Mais comment allons-nous ressusciter qui que ce soit ici ?

— Dom, regarde ! (Bai Tak était dans la flotte et désignait quelque chose derrière lui, désespérément, tout en s’accrochant au bateau.) Fais-les traverser.

Dom se retourna juste au moment où Benjafield amenait l’autre Marlin contre le premier. Le Chimère était quelque part dans le coin – il pouvait l’entendre – mais il ne s’occupait pas deux pour l’instant. Hoffman se pencha sur le bord et essaya d’envoyer une ligne à Morgan tandis que Dom soulevait Young et le glissait sur le plat-bord, de bateau à bateau, pour que Timiou puisse le tracter. Mais le Marlin ne pouvait pas supporter tant de poids et rester stable sur l’eau. Dom se retrouvait devant le choix difficile de déterminer qui il devait sauver ou pas.

— Cinq, hurla Hoffman. Cinq dans l’embarcation, les autres peuvent se tenir au bord et prier. D’abord les Pesangas. D’abord mes hommes.

Dom n’avait aucune idée de ce que les prochaines minutes apporteraient. Il savait seulement qu’il ne pouvait s’arrêter de bouger, qu’il devait prendre tous les risques pour empêcher les gens de se noyer avant que le Chimère revienne et les mitraille.

— On va bien, hurla Bai Tak. Prends civils.

Il y en avait cinq. Quelque chose se déclencha en Dom, il prit les décisions sans délibération consciente. Bettrys, trop tard. Il n’avait pas le temps de chercher son pouls ou de lui apporter les premiers secours. Meurig, vivante mais elle pouvait attendre. Il arracha le bâillon et coupa les attaches. Cho, Sim et Lau-En étaient blessés − rien d’urgent mais prioritaires. Il se tenait à la corde de l’autre Marlin tandis qu’Hoffman et Timiou tiraient les corps, dangereusement proches de tomber eux aussi.

— Bai Tak, viens ici ! hurla Hoffman.

— D’abord autres. Ce truc couler vite.

Deux minutes, peut-être cinq, dans l’eau avant que l’hypothermie s’installe.

Dom était incapable d’abandonner qui que ce soit. Il se rendit compte qu’il était fou et que n’importe qui de sain d’esprit aurait tout fait pour éloigner le Marlin aussi vite que possible, mais Benjafield et Hoffman devaient être aussi fous que lui parce qu’eux aussi essayaient de sauver des gens.

Le Marlin prenait l’eau tellement vite à présent que Dom ne pensait qu’à s’assurer que tout le monde s’accroche à l’autre bateau. Tandis que le canot s’enfonçait dans la mer sous ses pieds, il traîna les derniers survivants vers le Marlin et plaça leurs mains sur la coque.

— Accrochez-vous, dit-il. Accrochez-vous.

Il voyait à peine. L’eau avait envahi l’intérieur de ses lunettes, il dut les repousser sur son front. Hoffman se pencha et l’attrapa par le col.

— Ça suffit, Santiago, venez ici.

Dom n’était même pas sûr du nombre de personnes qu’il avait récupérées. Il savait qu’il en avait perdu. Cela le dévastait. Ce n’était pas qu’il croyait devoir quelque chose aux scientifiques indés, mais il s’imaginait couler dans l’obscurité froide et cela le torturait.

— Je ne peux pas, fît-il. (Il était vraiment incapable d’attraper la main tendue d’Hoffman, il n’avait plus de force. Il n’était pas un très bon nageur, même au meilleur de sa forme, et il commençait à se demander ce qu’il foutait dans l’eau.) Je vais bien, laissez-moi flotter…

— Vous montez, ordonna Bai Tak. (Le sergent flottait à côté de lui. Il poussa Dom.) Bouge ton cul et monte, Dom, pense à tes bébés.

Dom bascula tête la première dans le Marlin. Quand il réussit à se redresser, les mains engourdies de froid, le Chimère s’éleva au-dessus de l’eau et fit demi-tour. Il avait dû récupérer l’équipage de l’autre hélicoptère, ou l’abandonner.

Puis il revint sur eux. Dom attrapa un Lanzor sur le pont. C’était la chose la plus conne et la plus désespérée qu’il ait faite dans une journée d’une connerie désespérante, mais il attendit que le Chimère soit à sa portée. L’appareil conserva de l’altitude, refusant de subir le même sort que son collègue, et ouvrit le feu.

Malcom Benjafield, debout à la barre du Marlin, fut touché à la poitrine et à la tête, et projeté dans l’eau. Dom sentit les balles s’enfoncer dans la coque. Si la rafale atteignit quelqu’un d’autre, il ne le sut pas, il se contenta de mitrailler. Il n’était pas le seul, Timiou et l’un des Pesangas donnaient aussi tout ce qu’ils avaient. La Chimère prit soudain de l’altitude et s’inclina sur le côté. Un instant, Dom crut qu’ils l’avaient mis en déroute, mais ce n’était pas trois Lanzors qui effrayaient l’équipage. Le Chimère était à deux cents mètres quand quelque chose siffla au-dessus deux dans une traînée de flammes et de fumée avant de frapper la queue de l’hélicoptère.

— Merde, dit Timiou.

Dom se baissa alors que la boule de feu semblait rouler au-dessus d’eux. Mais les débris retombèrent loin du Marlin. Ils étaient de nouveau dans le noir, loin du rivage, et Dom sentait l’eau monter à ses chevilles. Le Marlin était en train de couler à son tour.

Tout ça pour rien. Non, je n’abandonne pas. Pas maintenant. Bâtards ! Pas après tout ça !

— Bai Tak ? (Hoffman était penché sur le plat-bord, hurlant dans l’obscurité.) Bai Tak ? Bai !

Il était agenouillé à la proue avec son Lanzor, fouillant à travers le viseur. Finalement, il baissa son fusil et commença à frapper le Marlin en silence. Timiou était à la radio, appelant le Pomeroy à la rescousse.

— Contrôle Pomeroy dit qu’ils ont récupéré les robots, annonça-t-il.

— Youpi, putain ! s’exclama Dom.

— On n’y est pas encore, dit Hoffman. Bai ? Bai !

Timiou retourna à la radio. Ils allaient couler avant qu’on puisse les sauver. Ils allaient couler avant de faire deux cents mètres. Dom enclencha le pilotage automatique et vérifia qui portait un gilet de sauvetage. Ils n’avaient plus qu’à espérer que le Pom les trouve avant qu’un autre Chimère vienne finir le boulot.

— D’où venait ce missile ? demanda Dom. (Il ne pensait pas vite. Le froid l’engourdissait.) Il n’y a pas de putain de Faucon dans le coin.

Timiou s’interrompit pour vérifier auprès du Pomeroy.

— Ça vient du rivage. Contrôle Kalona signale que Fenix a réquisitionné un véhicule indé avec AA et qu’il tire sur tout ce qui n’est pas de chez nous.

Dom était incapable de conceptualiser la charge fabuleuse de Marcus, pas plus que l’idée de son frère se battant à terre, ni ce bébé, sa fille, sur laquelle il ne poserait peut-être jamais les yeux.

Cette dernière pensée le réveilla immédiatement. Il vit Hoffman à la proue, agenouillé la tête dans les mains.

— Ça va, monsieur ?

Hoffman ne répondit pas.

— Monsieur ?

— Bai Tak a disparu, articula finalement Hoffman. Bâtards ! Que va devenir sa femme ? Ses enfants ?

Il n’y avait rien que Dom puisse dire. Mais Bai Talc aurait pu être à bord s’il ne s’était pas sacrifié pour Dom. C’était difficile à assumer, et Dom savait que cela deviendrait de plus en plus dur au fil des années.

— Young est mort. (Timiou écopait avec Hoffman.) Merde ! On a perdu la moitié d’entre nous. Shim est dans un sale état. Où est ce putain de Faucon ?

Dom se joignit à eux ainsi qu’aux civils. Il ignorait combien de temps ils avaient écopé quand il entendit enfin le Faucon. Il s’effondra, essayant de remettre la mer à sa place, écoutant les civils indés chuchoter dans une langue qu’il ne comprenait pas, jusqu’à ce que l’hélicoptère soit suffisamment proche pour qu’il distingue le bosco. L’eau moussait autour d’eux sous le mouvement des pales. Hoffman parlait avec le pilote par radio, mais Dom ne pouvait entendre qu’Hoffman, sa propre radio ayant disparu.

— Ça va prendre du temps de nous tracter un à la fois, disait Hoffman, or il a d’autres Chimères sur son radar. Ce taré veut qu’on fasse monter le Marlin dans sa soute.

— Je m’en occupe, fit Dom sans réfléchir.

— Vous êtes sûr de pouvoir le faire ?

— C’est ça ou les laisser revenir pour nous réduire en charpie. (Dom n’était pas un vrai barreur comme Benjafield, mais il savait comment diriger le Marlin. Il était tellement fatigué qu’il voulait seulement en finir.) Ils ne vont rien tenter pour sauver leur personnel. Ils vont foutrement les tuer et nous avec.

Ce ne devait pas être si compliqué que ça.

Dom déchanta dès qu’il se tint à la poupe, tandis que le Faucon se posait sur l’eau et ouvrait la rampe de soute. C’était un vrai cauchemar de barrer ce truc plein de flotte et surchargé. Il parvint à placer le bateau au niveau de la soute et tenta de jauger la largeur de la porte à travers ses lunettes pleines de sel. Hoffman lui passa son casque radio.

— Contentez-vous de l’aligner et avancez tout droit, dit la voix du bosco. Soyez juste prêt à soulever le hors-bord au dernier moment.

Le cerveau ralenti de Dom lui dit que le caoutchouc amortirait le choc s’il cognait une cloison. Le Faucon semblait lui foncer dessus.

— Comme ça ?

— Continuez. Gardez le cap et mettez les gaz.

— Vous plaisantez ?

— Non. Vous avez besoin d’élan pour grimper la rampe. Allez, faites-moi confiance.

Dom regarda les épaules d’Hoffman se courber un peu, comme s’il se préparait au choc. Il mit les gaz et pria. Il ne faisait pas ça souvent. La bouche ouverte de la soute du Faucon se précipitait sur lui comme un animal goulu. Si ça tournait mal, la dernière chose qu’il verrait serait la nuque de l’armure d’Hoffman qui lui défoncerait le nez.

— Inversez, inversez, inversez, hurla le chef d’équipage.

Le Marlin frappa quelque chose violemment et s’écrasa dans un grand bruit. La poupe tournoya, des silhouettes jaunes brillantes – l’équipage qui attendait dans la soute – s’accrochaient aux parois comme des mouches. Le bateau stoppa net et Dom faillit passer par-dessus la barre et le dos d’Hoffman.

— Merde, lâcha-t-il.

La rampe se referma bruyamment derrière eux. Le Faucon s’éleva, se vidant de l’eau qui avait envahi la soute. Dom se laissa tomber sur la barre et reposa son front sur ses bras croisés, tremblant d’épuisement.

Je l’ai fait. Je l’ai fait. Où est Carlos à présent ? Où est Marcus ?

— Santiago, dit Hoffman en lui donnant une bonne claque dans le dos. Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez accompli aujourd’hui ?

Dom n’avait plus qu’une chose à l’esprit. Aspho Point, les robots et les Chimères avaient disparu dans le lointain.

— Oui, monsieur, déclara-t-il. J’ai une fille.

Aspho Fields

L’Aspic s’immobilisa à cent mètres de la position de Bernie et se laissa rouler lentement, jusqu’à avoir le nez dans le canal.

Il avait été touché trois fois par les blindés indés, mais son raid de dix minutes n’avait rien laissé sur le champ de bataille qui puisse abattre un Faucon. Bernie Mataki savait que cette accalmie serait de courte durée. Les Pétrels du Merit avaient frappé Peraspha et revenaient pour un deuxième tour. L’horizon était orange de flammes, comme un lever de soleil. Il était temps de reculer.

— Caporal, sortez de là. C’est fini. Vous avez eu un putain de Chimère en prime.

Elle ne l’avait pas vu. Il était près du pont et elle l’avait entendu tirer plusieurs fois, mais elle n’avait pas de visuel depuis sa position.

— Non, dit-elle, il tire toujours au hasard du côté du pont.

— Quel con, grommela Marcus. Il ne me fait même pas confiance pour éliminer tout seul quelques unités de blindés.

La trappe s’ouvrit, Marcus se hissa à l’extérieur. Au lieu de se diriger vers le point de ralliement – la plage, la zone d’atterrissage où les Faucons de mer pouvaient à présent se poser pour un bref et précieux moment –, il regarda dans la direction opposée.

— Tai, amène les traînards à la ZA, tu veux ? demanda Bernie à Kaliso. Fenix et Santiago jouent aux cons. Assure-toi juste que, si on n’est pas là dans dix minutes, le dernier pilote sache qu’on est vivants et qu’on veut rentrer. Je n’ai pas envie de devoir le faire à pied.

— Oui, sergent. Vous êtes sûre que Santiago est toujours là ?

— Certaine.

— Je n’ai plus entendu tirer depuis quelques minutes et je ne l’ai pas entendu sur la radio.

— Je parie qu’il n’a plus de munitions. (Mais pourquoi Carlos n’appelait-il pas à l’aide ? Était-il vraiment en train de garder un œil sur Marcus ?) Je vais lui foutre ma botte dans le cul bien profond dès que je le chope.

Mais elle savait que quelque chose n’allait pas. Quand elle bougea, les Indés recommencèrent à canarder.

Ils étaient toujours là. Nombreux. Ils manquaient seulement de batteries antiaériennes.

Marcus allait entendre ce qu’elle allait dire, mais elle ne pouvait l’éviter. Elle courut jusqu’à la position à couvert suivante, un épais monticule d’herbes ; les tirs automatiques soulevèrent des mottes de terre à quelques mètres d’elle.

— Carlos, appela-t-elle. Carlos, tu peux rejoindre le point de ralliement tout seul ?

Elle attendit. Elle avait l’impression de connaître la réponse.

— Négatif. (Carlos avait l’air mal en point.) Je ne peux pas bouger. J’ai été touché.

Comme on pouvait le prévoir, Marcus intervint.

— Je viens te chercher, dit-il. Où es-tu ? Que s’est-il passé ? Pourquoi n’as-tu pas appelé les infirmiers ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?

— Parce que je savais que tu ferais ça. Ne bouge pas, Marcus.

— Ta gueule ! J’arrive.

Marcus était plus près du pont que Bernie. Elle le vit grimper le talus mais, dès qu’il fut à découvert, les tirs hostiles reprirent de plus belle. Des balles traçantes le désignaient. Il se jeta à terre et se mit à ramper.

Merde, il ne va pas m’écouter…

Bernie changea de fréquence pour se limiter à l’escouade. Marcus avait un avenir devant lui, et la dernière chose que souhaitait Bernie était que tout le monde l’entende désobéir aux ordres pour se comporter comme un con. C’était le soldat parfait, sauf pour ce qui concernait Carlos. Cette amitié était plus importante que la survie et que les procédures standard ; même si elle ne les avait pas encore foutus dans la merde, cela devait arriver. Un jour, Fenix se retrouverait en cour martiale s’il ne faisait pas gaffe.

— Fenix, restez ici, c’est un ordre. Descendez dans le canal et rejoignez la ZA.

— Non, sergent, je dois aller le chercher.

OK, il vaut mieux que je te donne un coup de main.

— Je vais t’attacher à une putain de charge !

— Alors pourquoi vous dirigez-vous aussi vers lui ?

Bernie fila le long du canal, zigzaguant et se jetant à terre tous les quelques mètres. Marcus se déplaçait sur la rive opposée. Elle était convaincue qu’il allait se faire descendre d’une minute à l’autre, mais il parvint à une centaine de mètres du pont avant que les tirs deviennent trop nourris et qu’ils le clouent au sol.

C’est alors qu’elle décida de prendre une ou deux minutes pour vérifier où se trouvait Carlos. La scène encadrée par le viseur de son Lanzor lui retourna l’estomac.

S’il pouvait lever la tête, Marcus le verrait aussi. Carlos était déchiqueté. Il était allongé sur le flanc, sur le pont, un bras tendu comme pour se lever, l’autre main serrant ses tripes. La mare de sang s’était étendue autour de lui. Elle était sidérée qu’il soit encore conscient. Non, elle en était horrifiée.

— Tout va bien, Carlos, dit-elle aussi calmement qu’elle le pouvait. On arrive, mon cœur. Tiens le coup. On va pas te laisser.

— Partez ! Ne soyez pas cons. Laissez-moi.

— Tiens le coup.

Bernie avança encore de vingt mètres. Quand elle se jeta à terre et leva les yeux, Marcus en était à peu près au même point sur l’autre bord. Les balles soulevaient des mottes de terre tout autour de lui. Elle pensa qu’il avait été touché.

— Sergent, tirez-vous. (Carlos avait l’air prêt à sangloter. Il luttait pour bouger son bras libre.) S’il vous plaît. Vous allez vous faire tuer. J’ai fait tuer Jaks et ses potes, Marcus… le fais pas, OK ? Je suis désolé. Je suis désolé. J’ai merdé. J’ai pas réfléchi. Je t’ai laissé tomber.

— Tu ne m’as jamais laissé tomber. Jamais ! Ne dis jamais ça ! (Marcus se releva un peu mais les balles continuaient à fuser.) Sergent, vous pouvez me couvrir ?

Marcus était plus jeune et c’était un putain de sprinter. Bernie était le meilleur tireur. C’était logique.

— OK. À mon signal…

Mais les tirs arrosèrent le pont, cette fois. Quelqu’un avait entendu Carlos. Il gémit comme s’il avait de nouveau été touché. Bernie entendit Marcus réagir – pas de mots intelligibles, rien qu’un terrible son animal –, elle pensa qu’elle allait vomir. Il n’y avait rien, absolument rien de pire que de voir et entendre un copain blessé et de ne pas pouvoir le secourir.

— Tu ferais mieux de t’occuper de Dom, haleta Carlos. Tu m’entends, Marcus ? Tu t’occuperas de Dom. C’est ton frère aussi. Promets-moi.

— Arrête, dit Marcus. Ne parle pas de ça. Tu pourras t’occuper de lui toi-même quand on rentrera.

C’était la première fois que Bernie sentait Marcus flancher. Il paraissait toujours tellement détaché, mais il était humain et c’était sa vulnérabilité, son copain. Son frère. Elle envoya quelques rafales dans la direction des tirs et obtint le silence. Quand elle regarda Carlos, son bras avait bougé et il était parvenu à atteindre sa ceinture. Il avait été touché à la poitrine cette fois, en haut à droite, juste à l’endroit où le muscle pectoral s’insérait dans l’épaule. C’était une toute nouvelle blessure, mais cela ne l’empêcha pas de fouiller ses sacoches. C’était un mouvement lent et laborieux. Bernie savait ce qu’il essayait de faire avant de le voir manipuler maladroitement une grenade.

Eh merde ! Je vous connais trop bien tous les deux.

Toi et Marcus. Ce n’est pas parce que vous êtes prêts à crever l’un pour l’autre que vous devez le faire.

— Carlos, attends, appela-t-elle. Attends-nous.

Marcus ne semblait pas avoir vu la grenade. Carlos luttait avec la goupille.

— On arrive, mon pote.

La mare de sang s’élargissait. Que Carlos soit encore conscient n’était pas juste. Il aurait dû s’évanouir rien qu’à cause de la perte de sang. Bernie jura.

— Putain de merde, abats-moi, Marcus, hurla Carlos. Je ne vais pas m’en sortir. Je ne peux pas bouger la goupille. Tire-moi dessus. Je ne vais pas te laisser te faire tuer pour moi.

Marcus s’immobilisa. Bernie pensa qu’il ne bougerait plus jamais.

Merde. Regarde l’état de Carlos. Le pauvre. Il ne s’en sortira pas, même si on arrive à le rejoindre. Si Carlos ne peut pas le faire seul, si Marcus ne peut pas, moi je le ferai.

— De la merde ! dit sèchement Marcus.

La voix de Carlos faiblit encore.

— Tu vas te faire descendre. Tire-toi. S’il te plaît. Je ne peux pas te laisser faire ça. Tire-toi !

Bernie était le tireur d’élite de la section. C’était son boulot. Et Marcus ne supporterait jamais de devoir tirer sur son meilleur ami. Elle le savait.

Il vaut mieux qu’il me haïsse plutôt qu’avoir à se haïr lui-même…

Elle visa, régla le réticule de son viseur sur le front de Carlos. Elle le regardait en face, elle aurait voulu qu’il se détourne, et pas seulement parce qu’elle avait du mal à supporter son regard. Elle voulait un tir propre dans le crane. Elle visualisa la ligne qui courait au niveau de ses yeux et à l’arrière de sa tête. Un seul coup à l’arrière ou sur le côté de son crâne le libérerait. Mais elle devait essayer de face.

Merde.

— Carlos, mon cœur, ferme les yeux. Tout va bien.

Après quelques secondes douloureuses, Marcus revint à la vie avec sa voix calme habituelle.

— Arrête tes conneries, Carlos, on va te sortir de là.

Il ne s’arrêta même pas pour demander à Bernie de le couvrir. Il s’agenouilla puis s’accroupit bas, attendant le bon moment.

C’était ça, Marcus y allait.

— Espèce de con, dit Carlos. T’es le meilleur. Je ne peux pas te laisser crever pour moi.

Carlos réussit à ôter la goupille.

Bernie avait mal jugé la distance, ils étaient plus près qu’elle ne le pensait. Les débris la frappèrent – béton, boue – et le pont s’effondra. Marcus hurla, de la colère et de la douleur pures, sans un mot. Mais il continuait à avancer. Il courut vers le corps. Tandis qu’elle s’agenouillait pour canarder aussi largement qu’elle le pouvait, Bernie se concentra non pas sur la balle qui allait la tuer mais sur ce que Marcus pourrait bien ramener. Elle ne voulait pas regarder. Elle continuait simplement à tirer. Puis Marcus traversa le canal, éclaboussant dans tous les sens, et s’accroupit à côté d’elle.

— On rentre à la maison, dit-il. Je ramène Carlos à la maison.

Point d’extraction sur le rivage,
trois kilomètres au nord-est d’Aspho Fields

Bernie Mataki était soldat depuis qu’elle avait dix-huit ans, vingt et un ans en armure, et elle avait vu des hommes et des femmes mourir un grand nombre de fois.

Parfois c’était rapide et parfois pas. Et parfois – comme Marcus Fenix – ils ne mouraient qu’un petit peu et continuaient à bouger pendant des années. Le Marcus agenouillé sur le rivage, à attendre l’extraction avec les restes de son meilleur ami enveloppés dans un sac de bivouac, n’était pas le gamin avec lequel elle avait embarqué. Et il ne le serait jamais plus.

Sa radio grésilla.

— Contrôle Pomeroy à Mataki. Un Faucon en approche de votre position, temps d’arrivée estimé à quatorze minutes. Nous vous transférons au Pom. Le doc du Kalona est débordé avec le reste de la Compagnie C.

— Bien reçu, Pom. (Merde ! Le Pomeroy avait peut-être de meilleures installations que le Kalona, mais il avait aussi Adam Fenix à son bord. Elle jeta un coup d’œil à Marcus pour voir s’il avait entendu ou remarqué quoi que ce soit. Il ne montrait aucune réaction.) Nous n’avons qu’un blessé sérieux ici. Bas de la jambe déchiqueté, il a perdu beaucoup de sang pendant qu’on se tirait, mais il est stabilisé.

— Nous prévenons le chirurgien. Bon boulot, les Tyrans. Les robots sont rentrés et bien au sec, et la plupart des gars des forces spéciales s’en sont sortis.

Elle devait poser la question. Elle ne pouvait pas supporter de penser à la réaction de Marcus en cas de mauvaises nouvelles supplémentaires. Ils avaient tous perdu un ami proche cette nuit et ce serait difficile de vivre avec ça, mais Marcus avait été dans la pire des situations.

Ouais, j’ai failli abattre Carlos. Mais je ne l’ai pas fait. Et Marcus a eu raison d’essayer. Et personne d’autre n’a entendu, alors l’affaire est close.

— Dom Santiago ? demanda-t-elle. Il s’en est sorti ?

— Putain de héros ! Il a sauvé certains de ses copains de la noyade, abattu un Chimère et garé un Marlin dans la soute d’un Faucon. Il va recevoir une médaille.

Bernie aurait voulu sangloter de soulagement.

— Personne ne lui a parlé de son frère encore, n’est-ce pas ?

— Est-il tombé ?

— Ouais, j’en ai bien peur. Je ne veux pas que Dom l’apprenne par quelqu’un d’autre. Pas un mot, compris ? On s’en occupe. Il a besoin de l’entendre de notre part. C’est un régiment très soudé. (Ouais, elle l’annoncerait à Dom personnellement. Marcus n’était pas en état de le faire.) Et le major Hoffman ?

— Il nettoie son Lanzor pour l’instant, croyez-le ou non. Drôle de mec. Pomeroy, terminé.

Drôle ? Non, triste. Pauvre vieux Vic.

Bernie aimait à savoir ce qui faisait et défaisait les soldats sous ses ordres. Marcus n’allait pas exactement retourner dans le giron d’une famille aimante. Il était accroupi, un genou en l’air avec un bras serré autour, une main sur ce qu’elle ne pouvait appeler que le paquet. Elle se posta à côté de lui et passa la main dans son dos. C’était une bonne nouvelle, mais elle le blesserait encore plus.

— Marcus, murmura-t-elle. Je viens d’entendre que Dom s’en est sorti. Il a d’ailleurs fait du super-boulot.

Marcus ne dit rien un long moment, ni ne bougea un muscle. Les dix soldats restants de la compagnie C étaient allongés sous le couvert d’une falaise qui s’effritait, en attendant que le Faucon se pose.

— Dom est un soldat né, déclara-t-il finalement.

— Je le lui dirai. T’inquiète pas.

— Non, c’est mon boulot. Je suis un Santiago. Ils l’ont toujours voulu ainsi. Famille honoraire.

— Tu es sûr ?

Marcus était un grand mec solide, le soldat modèle, mais, bien qu’il paraissait dur, pour Bernie il avait toujours été un homme blessé. Il semblait chercher quelque chose ; quelque chose dont il avait besoin – l’approbation, l’acceptation, l’affection – mais, quoi que ce soit, il l’avait reçu de Carlos et de Dom. Maintenant que Carlos n’était plus, il avait l’air d’avoir rétréci.

— On est potes depuis qu’on est gosses, dit-il. Lui, Dom et moi. J’ai passé plus de temps chez eux que chez moi.

Ouais, t’as été un gamin solitaire, ça se voit sur ton visage.

— Je suis désolée, mon cœur. (Elle ne pouvait plus lui parler comme à un soldat. Ce n’était plus qu’un gosse brisé.) Vraiment.

Marcus baissa la tête sur son genou et Bernie attendit. Elle pensait qu’il allait rester comme ça jusqu’à l’atterrissage du Faucon, puis se refermer sur lui-même et se lever pour continuer comme il l’avait toujours fait. Il n’était pas du genre démonstratif. Mais ses épaules commencèrent à trembler, puis tout son buste, toujours dans un silence total.

Elle se rendit compte qu’il pleurait toutes les larmes de son corps.

Il parvenait à ne faire aucun bruit. Elle se demanda comment on apprenait à faire ça, pourquoi on en arrivait là. Mais, finalement, le barrage céda.

— C’était mon putain de frangin. (C’était juste un murmure, les larmes n’étaient toujours pas visibles.) Et il n’est plus là. Il n’est vraiment plus là. Qu’est-ce que je vais faire, sans lui ?

— Tu seras là pour Dom, dit Bernie. Et il sera là pour toi. Voilà ce que vous allez faire. Le régiment, c’est ta famille, Marcus. On a l’habitude de ce genre de merde, Dom et toi ne serez pas seuls.

Il était d’autant plus difficile de le regarder qu’il gardait la main gauche sur les restes de Carlos. Il n’était pas le premier soldat à rapporter le corps de son pote en morceaux, mais aucun être humain n’était préparé à ce genre de choses, ni ne pouvait en sortir indemne. Ce n’était déjà pas simple pour les infirmiers qui traitaient des étrangers. C’était un cauchemar.

Et on n’a pas récupéré Stroud. Merde. C’est des trucs auxquels on ne pense que quand ça arrive. Pauvre Anya. Une autre gamine traverse l’enfer…

— Aurais-tu tiré ?

— Putain oui. Je l’avais dans mon viseur, mais il a agi le premier. (Bernie ne savait pas si Marcus s’en sentirait mieux ou plus mal. Peut-être qu’il prendrait comme un reproche le fait d’avoir contraint Carlos à tirer sur la goupille pour l’empêcher de l’atteindre.) Et j’espère que quelqu’un fera pareil pour moi.

— Je l’ai laissé mourir.

— Non, ce n’est pas ta faute. (Bernie se fraya un chemin au travers d’un terrain miné de trucs à ne pas dire ; elle choisit la moins dangereuse et la plus vraie.) Carlos était un bon gars, un putain de bon gars, mais il s’est mis dans la merde tout seul. Il aurait dû rester en position et ne pas essayer de prendre le véhicule une seconde fois. Les autres ont été tarés de le suivre. Cela ne te fera pas te sentir mieux, mais tu n’as aucune responsabilité dans leur mort. Il l’a fait tout seul.

— C’était un putain de héros.

— Vous êtes tous les deux des héros. Il s’est fait exploser pour t’empêcher de te faire tirer dessus. Tu étais prêt à mourir pour le sauver. Qu’est-ce qui a plus d’importance ?

— J’aurais dû l’arrêter. J’aurais dû y aller et le traîner après que Jakovs a été touché. J’aurais dû retourner le chercher avant de charger avec l’Aspic. J’aurais dû le savoir. Je suis censé le savoir, n’est-ce pas ?

— Marcus, tu te dirigeais vers lui pour le traîner à couvert quand il a tiré sur cette putain de goupille. Tu aurais été tué avant même de l’atteindre. Les sauvetages suicidaires, c’est dans les films.

— J’ai hésité et il est mort.

— C’était une question de timing. Et c’était Carlos qui ne voulait pas que tu meures pour lui.

Merde, cela devenait de plus en plus difficile.

Marcus s’essuya le nez avec le dos de la main.

— Ça va détruire Dom.

— Qu’est-ce qu’on va lui dire exactement ?

Maintenant, ils devaient s’occuper d’un autre problème.

Bernie savait comment les familles réagissaient aux TAC(13). Quand ils disaient qu’ils voulaient savoir si leurs proches avaient souffert ou pas, ils n’avaient aucune idée de ce que la réponse leur ferait. Certains pouvaient le supporter, d’autres pas. Mais il était clair qu’ils n’avaient pas besoin qu’on leur dise que leur fils, leur frère, leur père : était mort parce qu’il avait fait quelque chose de stupide et qu’il était responsable de la mort de ses camarades. On pouvait s’en sortir, mais rien ne ramenait les morts. Les faits bruts étaient pour les historiens, à révéler bien après que tous ceux que cela pouvait blesser soient morts.

Dom n’avait pas besoin de tout savoir. Pas plus que les familles des autres, pas cette fois.

— Dis-lui que son frère était un putain de héros, reprit-elle finalement. Parce que c’est ce qu’il était. Tu étais plus important pour lui, alors il a fait exploser ce pont. Et Dom doit continuer à vivre, le pauvre gosse.

— Ouais, fit Marcus en regardant toujours sa main. C’est exactement ce qui s’est passé.

Personne n’allait prétendre le contraire. Personne n’avait entendu ce qui s’était produit. Tous n’auraient accès qu’au rapport officiel, la vérité moins la merde qui ne concernait qu’elle et Marcus. Bernie attendit en silence, la main sur le dos de Marcus, jusqu’à ce que le Faucon de mer se pose sur le virage. Alors ils firent en sorte que la première victime hissée à bord soit Carlos Santiago.


CHAPITRE 18

Monsieur, ne trouvez-vous pas qu’on a assez de caporaux et de sergents ? Je suis très heureux avec mes potes. Et tuerais-je plus de larves avec des galons ? Le boulot est plutôt simple ces temps-ci – tuer des larves, tuer plus de larves et puis en tuer encore plus. Vous n’avez pas besoin de sous-offs supplémentaires pour ça. Mais merci quand même, Monsieur. C’est l’intention qui compte.

(Soldat Augustus Cole au colonel Victor Hoffman
– refusant une promotion une fois de plus.)

Jacinto, aujourd’hui – 14 AE

Les larves sortaient des ruines. Hoffman se demanda ce qu’elles faisaient des prisonniers.

Il n’avait pas l’intention d’en être un. Il avait son arme de poing ; si le pire devait arriver, il refuserait aux larves le plaisir de sa compagnie, après en avoir emporté autant qu’il le pouvait avec lui.

— Ils sortent de cette cave, dit Kaliso. On peut la boucher ou attendre qu’ils émergent.

— Un essai et on recule, décida Hoffman. (Impossible d’aller chercher des explosifs dans le blindé, encore moins de s’échapper.) Je te couvre.

Hoffman ouvrit le feu pour Kaliso. L’Îlien avança pour balancer une grenade dans la bouche des escaliers. La grenade dépassa trois larves qui étaient déjà au niveau du rez-de-chaussée, rebondit sur les escaliers et explosa. Kaliso abattit deux des trois drones avant même qu’ils s’approchent suffisamment de Hoffman pour qu’il en sente l’odeur, mais il y en avait toujours une demi-douzaine qui se dégageaient des gravats.

Ils ne se battaient pas comme des hommes. Ils étaient chaotiques. Ils semblaient n’avoir aucune organisation, aucune formation de section, rien qu’Hoffman reconnaisse, sauf l’embuscade classique, la frappe simultanée de points multiples et la tentative de semer la confusion parmi les soldats.

L’odeur. Je déteste cette putain d’odeur.

Les larves ne se mettaient jamais en position de tir. Elles préféraient le combat rapproché. C’était une tactique psychologique, il n’en avait aucun doute : les larves devaient savoir à quel point elles étaient hideuses pour les humains.

Mais on peut s’habituer à tout. Et le tuer.

Kaliso ne reculait jamais devant les larves. Il les chargeait directement, la tronçonneuse grondante, et tranchait en plein visage – ce n’était pas une blessure mortelle mais suffisante pour aveugler la chose, le temps de sortir la scie et de l’enfoncer dans la poitrine. Hoffman, ralenti par un muscle de mollet qui tirait et brûlait et par l’âge, devait attendre que les larves s’approchent de lui. Il tirait en rafale au niveau de la poitrine. Peut-être, si le pire arrivait, parviendrait-il à les pousser à le charger suffisamment près du Tatou pour le faire trembler et faire exploser la bombe.

Mais ils étaient trop malins pour ça. Bien trop malins.

Ils jouaient avec lui.

Il tirait de la hanche. Kaliso recula et se jeta sur lui, le poussant derrière un pilier de béton, à couvert.

— Ils veulent jouer à l’embuscade. Peut-être ne sont-ils pas prêts pour une cible qui reste dans la zone de combat.

— Vous êtes complètement taré, Kaliso. (Hoffman tira à l’aveugle de derrière le pilier.) Seul un idiot ferait une chose pareille. Un idiot mort.

— Nous ne combattons pas des êtres humains, monsieur.

— Je dis qu’on les charge. (Hoffman était convaincu que toute créature vivante avait peur de quelque chose et qu’il suffisait de trouver quoi. À défaut, il fallait tuer avant d’être tué, l’essence fondamentale de la guerre depuis la nuit des temps.) Je suis incapable de les semer, de toute façon.

Hoffman continuait à tirer. Kaliso bascula son Lanzor sur tir simple, comme le faisait toujours Bernie. Ils rechargèrent maladroitement. Il fallait plusieurs balles – Hoffman en utilisait dix – pour abattre une larve, ce qui signifiait six larves par chargeur. S’il ne faisait pas attention, il pouvait vider un chargeur en moins de cinq secondes. J’ai besoin de temps pour m’habituer à ce flingue. Je suis un handicap. Il utilisait des Lanzor depuis ses dix-huit ans, mais les vieux modèles ne bouffaient pas autant de munitions. Il verrait s’il ne pourrait pas en récupérer quelques-uns à l’Équipement, si ça devait devenir une habitude. Il n’y avait aucune raison d’avoir une arme meilleure que soi.

Une habitude ? Je vais sans doute finir comme le lieutenant Kim. Empalé sur la lame d’une putain de larve. Et j’ai embarqué Kaliso avec moi…

C’était devenu facile de mesurer sa propre vie à l’aune de la valeur des hommes. Kaliso avait dans les trente-cinq ans, il était en forme et agressif, il valait cinq Hoffman sur le champ de bataille, ou plus.

Se sacrifier pour lui permettre de se battre un jour de plus est sensé.

Merde, pourquoi ai-je encore cette pulsion de mort ?

Hoffman avait envie que sa colère prenne le pas sur sa réflexion, il avait envie d’enfoncer sa tronçonneuse dans la prochaine larve pour créer une brèche. Alors il le fit. La poussée d’adrénaline fut merveilleuse et les éclaboussures de sang ne le choquèrent pas une seconde. Il sortit de derrière le pilier et plongea pour tirer vers le haut. La larve suivante tomba sur lui, manquant de l’aplatir. Il recula vers le mur en luttant pour s’en débarrasser.

— Colonel, fit une voix râpeuse dans son oreillette. Je sais que vous pouvez m’entendre, alors ne nous explosez pas la tête quand on arrive derrière les larves.

Kaliso grogna, luttant pour libérer sa tronçonneuse du corps d’une larve.

— Reste en dehors de ma ligne de mire, Marcus.

— Nous sommes sur réception seule, dit Hoffman. Il ne peut pas vous entendre.

— Mon Lanzor parle pour moi, monsieur.

Hoffman rebrancha son casque sur émission-réception. Il voulait diriger le feu de Fenix, mais tout se déroula trop vite. Fenix surgit en courant de la Rotonde, avec Dom, et plongea dans le combat.

Fenix était toujours anormalement calme, jusqu’à ce qu’il s’approche d’une larve. On aurait dit qu’il gardait toute sa douleur et toute sa frustration pour elles. Et il en avait gardé beaucoup, d’après ce que constatait Hoffman. Il se joignit au combat, le Lanzor levé, et planta sa tronçonneuse dans la clavicule du premier Locuste qui se tourna vers lui.

Cela ne rata pas. La tronçonneuse s’enfonça trop profondément pour qu’on puisse la retirer à une main et Fenix dut lever sa botte pour la dégager. Une autre larve se jeta sur lui.

Dom la faucha d’une rafale. Elle trébucha contre Marcus qui l’attrapa avec nonchalance, comme un partenaire de danse, l’agrippant par le cou pour la maintenir comme un bouclier afin de marcher, fusil pointé, sur un autre Locuste. L’effort était visible, chaque tendon de son cou, chaque vaisseau sanguin semblait prêt à éclater, mais il ne faisait pas un bruit. Les balles déchiquetaient la larve sans défense alors qu’il finissait son copain et les laissait tomber tous deux.

Dom se contentait de tirer et de recharger. Il aimait bien son couteau de combat aussi. Il avait plus de raisons de haïr les larves, mais les tuer ne lui procurait pas autant de soulagement qu’à Fenix.

Ils durent se mettent à quatre pour abattre quatorze larves. Les ruines retrouvèrent finalement le silence.

— Merci, sergent, dit prudemment Hoffman. (Je n’avais pas envie qu’on me sauve. Et je ne voulais surtout pas que ce soit toi qui le fasse. Pas après ce que j’ai fait) Bon boulot, Dom. Vous avez toujours la touche commando.

Dom se contenta d’opiner, convenablement modeste.

— Alors, quel est le problème avec le Tat’ ?

— Ils ont foutu des explosifs dessous, dit Kaliso. Mais on ne peut pas se permettre d’en perdre un de plus.

Fenix se gratta la mâchoire, étrangement détendu.

— Je ne vais pas rappeler Baird. Anya ? Mais on ne peut avoir un Jack pour déminage ?

— C’est à ça que servent les robots…

— Ouais, mais ça c’était quand on en avait des tonnes.

— C’est pas mon fric, Marcus. Le responsable du budget est juste à côté de toi.

Budget. L’argent avait cessé d’exister en termes de gouvernance. L’économie se servait de troc.

— Faites-le, accorda Hoffman. Si on fait exploser le Tat’ et le Jack, Prescott n’aura qu’à m’envoyer la facture.

Ils reculèrent à distance de sécurité et se mirent à couvert, au cas où d’autres larves débarquent en attendant que Jack les localise.

— Jack a-t-il le choix là-dedans ? demanda Dom. (Il s’était toujours senti coupable des risques que prenaient les robots, depuis Aspho Point.) Cela me met mal à l’aise.

— Sensation, dit gravement Kaliso.

— Les larves sont douées de sensations. Tu n’as aucun problème pour les bousiller.

— C’est mon boulot.

— J’adore les « éthiciens », marmonna Fenix. Baird ne me fait jamais chier avec ce genre de merde philosophique.

Hoffman observait, anxieux. Jack allongea ses deux bras sous le Tat’, vrombissant et vibrant comme un mixer. Il fallut plus de temps que l’aurait souhaité Hoffman, qui craignait un retour des larves. Mais Jack en finit, posa l’engin en morceau aux pieds de Hoffman, comme un chien fidèle, et se figea en attendant les instructions.

Fenix s’accroupit pour détailler les composants.

— Jack, c’est sans danger, non ? Donnons-les à Baird. Il va adorer les analyser. (Il désigna le Tatou.) OK, on rentre à la base.

La journée était presque terminée et Hoffman n’avait pas envie de remettre ça le lendemain. C’était pourtant ce que faisaient ses soldats, jour après jour. Jadis, il avait su exactement ce que cela faisait. L’idée de l’oublier le terrorisait.

Je vieillis. Vite.

Et je dois être capable de les regarder dans les yeux.

— Déposez-moi juste avant le cordon de sécurité, dit-il. Je veux faire un tour en ville.

— Vous avez un trou dans la jambe, monsieur, objecta Dom. Et vous n’êtes plus un gamin.

— Merci de lavoir remarqué, Santiago.

— D’accord, monsieur, dit-il. Mais, si vous marchez, je marche.

— S’il marche, il va s’effondrer, intervint Fenix. Alors je ferais mieux de descendre en même temps que lui. Kaliso, dépose-nous après la ligne des parias.

Kaliso haussa les épaules. Il était clair qu’ils pensaient tous qu’Hoffman était fou. Celui-ci avait seulement envie de passer un moment dehors, de respirer de l’air frais, loin du bureau, et surtout pas enfermé dans un blindé ou dans un Faucon. Il redoutait d’être déconnecté des hommes autour de lui qui pratiquaient ce genre d’activités tous les jours.

Il voulait aussi savoir comment les civils – pas les parias, les vrais citoyens, la société qu’il était censé sauver – regardaient les soldats.

— Après vous, monsieur ; dit Fenix en parvenant à ce que cela sonne comme connard.

Jacinto, poste de contrôle des véhicules

Ils entrèrent péniblement dans Jacinto alors que le jour se levait.

— Je crois que je pourrais bouffer ce chien, après tout, lança Dom. (Hoffman faisait de son mieux pour marcher seul, mais Dom et Marcus le soutenaient, une main sous chaque aisselle. Dom savait qu’Hoffman détestait ça, qu’on l’aide à rentrer en boitant comme un vieillard.) Et boire quelques litres de café.

C’était comme de changer de dimension. Même les parias ne se montraient pas. À l’intérieur de la zone sécurisée, il y avait des nettoyeurs de rue et des patrouilles de maintenance qui profitaient du calme relatif pour essayer de faire tourner le centre-ville à grand renfort de bonne volonté. Dom s’émerveillait de cet entêtement. Ces gars ne bénéficiaient pas du soutien de l’adrénaline propre au combat, mais ils tenaient. La ville avait même une odeur différente du reste du monde. Le désinfectant, l’herbe coupée, le pain chaud d’une boulangerie, de petites choses qui disaient que, même sous une épée de Damoclès, des poches de normalité survivaient et que les humains n’étaient pas encore vaincus.

Les équipes de rue s’arrêtaient pour les dévisager. Dom se rendit compte que son armure était couverte de sang de larve et de merde, comme celles de tous les autres. Il s’attendit à des commentaires sur leur état de crasse, mais les civils se contentèrent de poser leurs balais et leurs pelles, de se redresser et d’applaudir, spontanément.

Dom fut bouleversé. Il faillit pleurer. L’épuisement, pensa-t-il.

— Trop de bagarres dans ce bar, dit Marcus à l’équipe de nettoyage. (Une traînée de sang séché courait de ses sourcils à son menton.) On n’y boira plus.

C’était la même chose à chaque coin de rue, dans toute la ville. Les travailleurs du petit matin qui allaient à l’usine ou au bureau, avec un semblant de détermination, genre « il faut bien bosser », s’arrêtaient pour frapper dans le dos des soldats. Une femme – la trentaine, pas vilaine mais loin de la beauté de Maria – s’approcha d’Hoffman et lui claqua un énorme baiser sur la joue. Le colonel parut plus choqué que flatté.

— Vous avez été choisi, monsieur, s’écria Dom joyeusement. Prenez votre manteau.

— C’est vrai, n’est-ce pas ? (La femme avait l’air ravie.) Ils sont vaincus. On a finalement écrasé ces sales trucs.

— Je ne sais pas, m’dame, dit Hoffman. (Il avait ses moments de courtoisie.) On verra avec le temps. Tout ce qu’on peut faire, c’est de continuer à les tuer, jusqu’à ce qu’il ne reste plus une larve.

Dom écarta le concept de fin de guerre de son esprit. Mais c’était bon de pouvoir marcher dans la rue, de voir la différence que pouvait faire un soldat, de sentir la connexion avec les citadins. Maintenant, ils pouvaient vraiment voir pourquoi les soldats avaient des rations supplémentaires. Hoffman savait ce qu’il faisait. Les soldats étaient dans un sale état – le sang, les dommages aux armures, les barbes de plusieurs jours, l’odeur et les éclaboussures des larves mortes − mais cet état exprimait « nous sommes en train de mourir pour vous » plus clairement que n’importe quelle affiche officielle de la CGU ne pourrait jamais le faire.

Et l’accueil spontané était plus motivant que bon nombre de médailles. Cela valait l’effort de marcher jusqu’à l’hôpital Wrightman. Dom ne passait pas beaucoup de temps avec les civils à l’intérieur des barricades, il était utile qu’on lui rappelle à quoi ils ressemblaient, et à quel point leur monde était différent du sien.

— J’espère que vous pensez que ce théâtre de rue valait la peine d’empirer votre blessure, colonel, l’engueula le médecin quand ils parvinrent à l’aile médicale. (Le docteur Hayman était plus vieille mais moitié moins patiente que Bernie ; elle examina la jambe d’Hoffman comme un vétérinaire aurait inspecté le sabot d’un cheval.) Et vous, sergent, ramenez votre cul ici, qu’on fasse des analyses. Avez-vous la moindre idée des infections que vous pouvez attraper avec des selles de Locustes sur des blessures ouvertes ?

Marcus haussa les épaules et observa sa peau exposée.

— À l’avenir, j’éviterai de leur tirer dans les tripes, m’dame.

Pour Marcus, c’était bavard. Dom le laissa avec les médecins et retourna aux baraquements principaux. Sur sa liste de priorités – après avoir passé son armure au jet pour se débarrasser des pires saloperies – il y avait une douche, le plus gros petit déjeuner qu’il pouvait faire tenir dans une assiette, et retrouver Bernie avant qu’elle change d’avis.

Non, elle t’a fait une promesse. Elle la tiendra. Elle te dira la vérité.

Pour Dom, la douche distinguait la civilisation humaine de l’existence animale. Il laissa l’eau chaude frapper son crâne, les paumes sur le carrelage. Il découvrit de nouvelles ecchymoses sur l’ensemble de son corps et des marques à vif où les bords de son armure avaient frotté pendant des heures.

Je ne suis plus un gamin non plus. Il me reste combien de temps ? Merde…

À ce train, Maria ne le reconnaîtrait pas quand il la retrouverait, ou elle ne voudrait plus de lui parce qu’il ne ressemblait pas à l’homme dont elle se souvenait.

— Tu es trop fatigué pour réfléchir, dit-il tout haut. Tu penses encore une fois comme une merde. Va bouffer quelque chose.

Il était presque 10 heures quand il eut terminé de se laver et de nettoyer son équipement. Au mess, deux escouades − Kappa et Omicron – étaient en train de manger. Le sergent d’Omicron, Andresen, lui fit signe d’approcher.

— Hé, Santiago, bonne chasse ?

— Pas autant que d’habitude. (Dom attrapa deux toasts sur l’assiette d’Andresen et les engloutit.) Mais assez pour que ce soit chiant. On a failli perdre Hoffman.

Tous rirent.

— Faudra faire mieux, espèce de paresseux, dit Andresen. Vous croyez que la bombe-lumière a fait le boulot ? Qu’on en a fini avec les larves ?

— Aucune idée.

— Les parias disent qu’ils sont tous partis de Tollen. On n’a pas eu une attaque depuis des jours. Beaucoup de tremblements de sol, mais pas une larve.

À leurs yeux, il faisait partie du cercle d’élite d’Hoffman et, dans leurs voix, il y avait l’envie d’entendre de bonnes nouvelles, d’apprendre que c’était fini. Mais Dom ne le pouvait pas.

— Espérons-le, fit-il.

— On garde un œil ouvert pour Maria.

— Merci. (Dom lança un regard au Caporal d’Andresen qui s’était endormi à table, la tête sur un bras. Son petit déjeuner refroidissait. Dom fit glisser l’assiette jusqu’à lui et commença à manger. Il était impensable de gaspiller de la nourriture de nos jours – surtout aujourd’hui.) Si Bernie Mataki peut refaire surface après avoir disparu pendant si longtemps, tout est possible, non ?

— Santiago, tu es comme un charme qui porte chance et tu gardes les gens en vie, murmura le caporal à moitié endormi, les yeux toujours fermés. (Il ne dormait pas, finalement.) Même Fenix. Comment va-t-il ? Quatre ans au Trou ne peuvent pas avoir amélioré sa santé.

Si je porte tellement chance, comment ça se fait que j’ai pas pu garder Carlos en vie ?

— C’est Marcus. Il faudrait une bombe-lumière pour l'abattre.

Dom en était convaincu. Marcus était toujours en forme, sauf peut-être quelques cicatrices non expliquées et beaucoup de rides. Il était encore moins bavard qu’avant. C’était comme cela qu’il tenait le coup.

Dom finit le petit déjeuner du caporal et retourna se servir. Il devait faire face à Bernie avec l’estomac plein. Elle l’avait prévenu, il allait entendre de vieilles mauvaises nouvelles.

Base Wrightman, baraquements Alpha à Delta

Bernie était assise, les pieds sur une chaise, et sentait ses soixante ans peser sur ses efforts pour tenir le coup au milieu d’hommes moitié moins âgés.

Cela faisait mal, partout, de son œil et sa lèvre fendue à ses genoux et ses poignets. Être en forme était une chose, prendre le temps de récupérer en était une autre. Hoffman était un peu plus âgé qu’elle, elle savait donc qu’il se sentait tout aussi merdeux. Dans la chambre à côté, Federic Rojas ronflait bruyamment, du sommeil évidemment profond des jeunes. Baird nettoyait ses bottes. Cole tira une chaise et s’installa au bureau dans le coin.

OK, Baird est une tache congénitale. Je ne serai probablement plus déployée avec Delta. Cela a-t-il de l'importance que je m’entende avec lui ?

Elle n’avait encore jamais renoncé devant la mauvaise attitude d’un soldat. Pour cette seule raison, elle essaierait de trouver un terrain d’entente avec cette petite merde.

— Alors, dit-elle. Anya Stroud, blondinet.

Baird ne leva pas les yeux de la botte sur ses genoux.

— Oui, quoi ?

— Pourquoi est-elle toujours premier lieutenant à son âge ?

La gamine était un prodige.

— Quel est l’intérêt d’une promotion ? marmonna Baird. Seuls les connards en veulent et l’obtiennent. De toute façon, depuis que tu es partie, mamie, les femmes ont le choix entre se reproduire ou faire un boulot de guerre. Elle ne peut pas avoir d’enfants, alors elle fait ce pour quoi elle est douée.

Il était une cible attendant qu’on lui tire dessus et elle était tireuse d’élite. Malgré ses bonnes intentions, elle ne put se retenir.

— T’es devenu caporal. Ils t’ont forcé en te mettant un flingue sur la tempe parce que t’es qu’un connard récalcitrant ?

Baird s’immobilisa.

— Vous allez continuer comme ça pendant combien de temps, mamie ?

— Jusqu’à ce que t’en aies marre, blondinet. Ne joue jamais au con avec un vieux sergent.

— Dame boomer dit la vérité, Damon, mon bébé. (Cole écrivait sur un bloc-notes, sans s’arrêter.) Tu ne peux pas rivaliser avec une nana qui bouffe des chatons.

— Je ne vous traite pas différemment du reste de l’escouade, Mataki, fit Baird.

Cole opina.

— C’est vrai, bébé. Damon ne peut pas être plus gentil que ça. Il lui manque mon charisme naturel.

C’était certainement vrai aussi.

— Alors, qu’est-ce que tu fais, Cole ? demanda Bernie.

— J’écris à ma maman.

— Je n’avais pas compris que ta famille était toujours là.

Cole s’interrompit, regardant toujours le papier.

— Ils ne sont plus.

Il fallut un moment à Bernie pour le digérer. Cole était sans doute le moins atteint d’entre eux. Monsieur Solide. Mais il était difficile de rester sain d’esprit dans un monde qui était plus mort que vif, et peut-être que la définition de la normalité devait changer quand tout le monde – absolument tout le monde – avait perdu des amis et de la famille dans des conditions atroces.

Elle tendit le cou pour observer Cole. Il était installé au bureau, trop petit de deux tailles pour lui, écrivant laborieusement avec un grand sourire, et les larmes coulaient sur ses joues. Baird n’avait pas l’air de penser que c’était important. Elle, si.

— Ça va, Cole ?

— Je vais bien. Je vais toujours bien.

Bernie se leva et vint s’asseoir à côté du bureau. Il continua à écrire.

— Ça t’ennuie si je pose une question ?

Il s’essuya les joues avec sa main gauche.

— Allez-y, bébé.

— Pourquoi fais-tu ça ?

— Merde, toutes ces choses que je n’ai jamais dites quand elle était vivante, j’imagine. Elles sont mieux dehors qu’à l’intérieur. (Il s’appuya sur le dossier, le faisant grincer, et relut ce qu’il avait écrit. Puis il plia la lettre avec précaution et la glissa dans sa poche.) Putain, elle me manque. Ils me manquent tous.

Bernie se leva et lui tapota l’épaule. Elle ne voulait pas que Baird voie qu’elle était au bord des larmes.

— Désolée de me mêler de ce qui ne me regarde pas, Cole.

— Vous n’êtes pas importune. Quand vous voulez. (Il attrapa sa main. Son poing était tellement énorme que le sien s’y perdait, pourtant elle n’était pas une femme menue.) Ça va ? Vous trouvez ça difficile d’être avec nous, les gentils, après tant d’années parmi les ordures ? Si jamais vous voulez que ça sorte, Bernie, faites-le. Je suis là et je n’ai pas d’engagement pressant.

Cole était tellement perspicace que c’en était effrayant. Oui, c’était difficile de réapprendre à faire confiance. C’était difficile de se convaincre qu’elle n’avait plus besoin de dormir avec une arme chargée ou un couteau, pas seulement sous l’oreiller mais à la main. Quelques jours de sécurité l’avaient suffisamment détendue pour que les dernières années apparaissent comme l’enfer qu’elles avaient été : l’anarchie, le tribalisme, la violence, tout ce comportement bestial qui se cachait sous la peau.

Mais pas les larves, les humains.

Les larves étaient des monstres, mais ce n’était pas leur faute. Les humains étaient pires parce qu’ils avaient la capacité de choisir d’être civilisés. Ils avaient été civilisés pendant des siècles, des millénaires. Ils n’avaient pas d’excuses. Les humains retombaient dans la barbarie du jour au lendemain, et le seul équilibre mental qui restait – la seule humanité qui valait la peine d’être préservée ces quatorze dernières années – était la CGU.

Elle n’avait jamais pensé qu’elle en viendrait à voir le régime qui avait envahi et conquis ses îles comme une sorte de havre ou de gardien des valeurs humaines. Mais c’était tout ce qui restait. Et c’était le besoin de se retrouver parmi les soldats qui l’avait amenée à traverser la planète, pas la CGU.

— J’ai fait des trucs moches, dit-elle finalement. (Merde elle avait gardé ça pour elle pendant des années. Une douche chaude, des saveurs oubliées depuis longtemps, le souvenir du pouvoir primal de la camaraderie sous le feu et, subitement les vannes s’ouvraient.) Je n’ai pas écorché que des chats.

Le frottement rythmique des coups de brosse de Baird se suspendit brutalement avant de reprendre.

— Tout va bien, dame boomer, assura Cole. (Sa voix était calme et sérieuse, un Cole totalement différent.) Je parie que vous aviez une putain de bonne raison pour tout ce que vous avez fait.

Tout prenait un sens : la gaieté bruyante de Cole n’était pas sa manière de dompter ses propres peurs. Il était trop fort émotionnellement, trop conscient de lui-même pour avoir besoin de siffler dans le noir. Le show était pour l’escouade pour que tous autour de lui se sentent en sécurité. Cole était le modèle de l’équipier.

— J’ai juste besoin de pisser, fit-elle. (Elle avait désespérément besoin d’un instant de solitude.) Cinq minutes.

Elle traversa le couloir jusqu’aux toilettes, choisit un bain en bout de rangée et s’assit pour pleurer. Cole personnifia ce pour quoi elle était revenue. Il était ce que les humain faisaient de mieux. Cela lui apparut brutalement. Il lui fallut dix minutes, une serviette froide humide pressée contre les yeux, pour qu’elle se sente de nouveau capable de retourner dans la chambrée et cogner Baird à la prochaine provocation.

Mais Dom Santiago l’attendait avec un air impatient exactement comme Carlos. Il se leva quand elle entra.

— Vous me faites attendre depuis longtemps, dit-il. Je ne suis pas stupide. Je sens votre réticence chaque fois que je pose la question. Vous n’avez pas envie de parler de Carlos.

Il n’avait pas tort. Cole lui lança un regard de connivence alors qu’il se levait pour faire diversion auprès de Baird.

— Allez, viens, Damon. (Il le frappa en riant.) Ces bottes sont terminées.

— Je sais.

— Attrape tes outils, alors, bébé, on a dit qu’on allait récupérer ce camion.

Baird comprit l’allusion, mais il dédia son regard mort de prédateur à Bernie, qui n’en fut absolument pas impressionnée.

— On attendra au complexe des véhicules, mamie.

Elle laissa la porte se refermer.

— D’accord, Dom. Que veux-tu savoir que tu ne saches pas encore ?

— La vérité, répondit Dom.

— La vérité et les faits ne sont pas une seule et même chose.

— C’est à moi d’en être juge. Vous êtes une femme honnête. Dites-moi ce que vous avez vu. Plus rien ne peut me faire mal.

Il plongea la main dans sa chemise et en ressortit des photos. Il en choisit une pour la lui montrer. D’une manière inattendue, c’était choquant, une simple photo de trois jeunes hommes – Dom, Carlos et Marcus, Carlos au centre avec ses bras autour des épaules des deux autres. C’était choquant parce que Marcus avait un sourire jusqu’aux oreilles et qu’il lui manquait le bandana qu’il ne retirait jamais. Elle eut du mal à reconnaître le jeune soldat qu’elle avait connu. Le gouffre avec le Marcus d’aujourd’hui – couvert de cicatrices, qui ne souriait jamais, nerveux – était si grand qu’elle pouvait à peine l’appréhender.

— Carlos n’a même pas vécu assez longtemps pour voir ma fille, dit Dom en glissant la photo avec les autres comme s’il manipulait une relique sacrée. Donnez-moi juste quelque chose qui donne un sens à tout ça.

Carlos était un gamin séduisant. Cela semblait un tel gaspillage aujourd’hui, sauver la société d’une seule menace quand ce n’était pas celle qui se préparait à détruire l’humanité.

— OK, fit Bernie. Carlos était un héros. La meilleure sorte, ceux qui agissent pour les autres, pas pour les idées. S’il y avait un risque à prendre, il était en première ligne et dégageait Marcus de son chemin. Il ignorait ce que signifiait « abandonner ». Il t’adorait et il était très fier de toi. (Oulà, ma fille, c’est pire que de lui raconter la sale partie. Jusqu’où vas-tu retourner le couteau dans la plaie ?) Il me manque toujours. C’est ça que tu veux savoir ? Je me souviens certainement de toutes les histoires marrantes comme la fois où il a pissé dans le…

— Je veux savoir comment il est mort.

— Il a eu l’Étoile d’Embry. Est-ce que ça ne dit pas tout ?

— Non, ça ne dit foutrement rien. Ça évoque seulement ce qu’il y avait dans la citation. (Dom était taillé dans la même étoffe que Carlos, pas de doute. Il n’abandonnait jamais. Il ne reculerait pas, même s’il savait que cela allait faire mal.) Vous étiez là, juste à côté, comme Marcus, mais je ne peux pas le pousser à ressasser un truc qui lui a brisé le cœur. Dites-moi ce que vous avez vu.

Ils pensent toujours qu’ils veulent savoir.

Et peut-être que Dom le veut vraiment.

Le problème était d’en être sûr. Une fois qu’on disait la vérité, il était impossible de revenir en arrière, et celui qui la recevait se retrouvait enfermé dans une boîte avec sa cruauté le restant de sa vie, incapable de s’en échapper. Bernie aimait trop Dom pour l’y emprisonner sans réfléchir.

— Dom, il est mort, dit-elle. Ça fait dix-huit ans que tu es soldat. Tu sais que la mort, ce n’est pas comme dans les films. Tu veux entendre jusqu’à ce niveau de détail ?

Dom avait la même expression que Carlos, le menton en avant, les lèvres serrées et les sourcils froncés, comme s’il réfléchissait intensément.

— Ouais, affirma-t-il. J’en ai besoin.

C’est son frère. Il a le droit. Ce n’est pas à moi de garder ce secret. Quel est le problème ? Ses sentiments ou ma culpabilité ?

— Ça va te bouleverser, argua-t-elle.

— OK. Ouais. Je suis prêt. Merci. (Dom opina. Bernie avait envie de ramener Baird par la peau du cou pour lui montrer comment un homme, un vrai, se conduisait.) Désolé, j’ai pas envie de vous rappeler des mauvais souvenirs ni…

Bernie faillit perdre contenance. Dom avait cette même capacité que Carlos de penser d’abord aux autres. Mais, après seize ans, elle n’allait pas laisser un brave type faire le sale boulot. Elle n’allait pas laisser un autre Carlos la suppléer.

Désolée, Carlos. Mais tu l’as prouvé. Tu as prouvé que tu étais le meilleur et je ne t’ai rien volé. Je ne pouvais pas revoir ton visage avec ma balle entre tes yeux chaque fois que je vise et me détester pour ça.

Carlos l’avait sauvée, à la fin.

— Ton frère, dit-elle, a fait quelque chose que chacun d’entre nous commet au moins une fois dans sa vie. Il a déconné. Mais il est mort pour sauver Marcus, et Marcus a failli se faire tuer pour le sauver, et ils auraient tous les deux donné leur vie pour toi. Il n’y a pas beaucoup d’êtres humains qui peuvent aimer aussi fort. Des soldats essentiellement. C’est pour ça que nous savons vraiment ce que c’est qu’être humains. C’est plus que la famille. C’est la civilisation. Ce qu’il y a de mieux dans l’humanité. Même Baird, cette petite merde fin de race. C’est étonnant, de la part d’un groupe de salauds qui découpent d’autres créatures vivantes à la tronçonneuse. (Bernie mit ses mains sur les épaules de Dom et le fit s’asseoir. Son visage était à présent plus illuminé qu’accablé, comme s’il avait découvert une vérité religieuse qui lui avait jusqu’ici échappé.) Maintenant, je vais faire ce qu’il faut et te raconter tous les putains de détails. Parce que Carlos Santiago était un putain de héros.


CHAPITRE 19

Que voulez-vous dire ? Les troupes de Pesang ne sont pas éligibles pour l’Étoile d’Embry ? Quel genre de merde xénophobe est-ce donc ? Vous voulez dire qu’il faut être vaincu par la CGU avant d’être reconnu ? Les Pesangas se sont portés volontaires pour combattre avec nous en tant que pays libre. Ce qui en fait deux fois les hommes de n’importe lequel de vos putains de territoires vassaux.

(Major Victor Hoffman, parlant à l’adjudant
du général, QG 26e RIT en complétant son rapport
sur l’assaut d’Aspho Point et en préparant
ses recommandations pour des médailles)

CNV Pomeroy, quelque part au large
de la côte d’Ostri. Il y a seize ans,
quelques heures après l’ope Niveleur

— Donnez-moi une heure, fit le lieutenant des communications. On aura alors une fenêtre satellite. Je suis sûr qu’on pourra faire passer un appel pour vous.

— Merci, monsieur, dit Dom. Je ne l’aurais pas demandé si ce n’était pas important. Mais ma femme ne sait pas si je suis mort ou vivant. Et je n’ai pas eu la possibilité de lui parler depuis qu’elle a accouché.

— Pas de problème. Je ferais tout pour quelqu’un qui est capable de garer un Marlin dans un Faucon au premier essai.

Il fut un temps où Dom aurait été fier d’être traité comme un VIP – le petit Dom Santiago, fêté par tous les officiers – mais, à présent, il se sentait coupable et perdu ; Il ne pouvait pas dormir. Il tremblait d’épuisement mais, chaque fois qu’il se retournait dans sa couchette avec tant d’autres vides autour de lui, un animal à l’intérieur de lui disait « Non, non, ne ferme pas les yeux, tu ne sais pas ce que tu vas voir ». Il passait d’un extrême émotionnel à un autre. La joie pure de la naissance du bébé contre la douleur terrible d’avoir perdu tant de copains en une nuit. Il n’arrivait pas à retrouver un équilibre.

Vers 2 h 30, il traversa les couloirs jusqu’au pont d’envol pour attendre le Faucon en approche. Le Pomeroy était toujours en situation de défense, toutes lumières éteintes, tandis qu’il s’éloignait d’Ostri.

Tout ira bien quand Carlos et Marcus seront là.

Tous ensemble ils pourraient trouver un sens à ce merdier. Alors que Dom attendait, appuyé sur la rambarde de sécurité, les membres de l’équipage passaient et repassaient. Certains s’arrêtaient pour lui serrer la main. Les rumeurs circulaient vite.

Hoffman apparut et se joignit à lui.

— Il n’y a aucune garantie, dit-il calmement, mais je vais vous recommander pour une Étoile d’Embry.

— Je ne suis pas mort, objecta Dom. Je devrais être mort pour la recevoir, non ?

Il ne plaisantait qu’à moitié. Ses potes étaient morts. Hoffman ne répondit pas. Il devait être dégoûté d’avoir perdu Benjafield, Young et Morgan, et les troupes de Pesang qu’il connaissait depuis des années, dont certains depuis le siège de la porte de l’Enclume. Personne ne pouvait se sentir triomphant ce soir.

— Mais moi non plus, dit Hoffman. Ni Timiou, ni Shim, ni le reste de ses gars. Et tout ça grâce à vous.

— Je ne suis pas un héros. (Dom voulait juste rentrer à la maison pour voir Maria et les enfants.) Et les autres alors, ils auront une médaille ?

Hoffman eut l’air de vouloir ajouter quelque chose mais se contenta d’opiner et s’appuya sur la rambarde près de lui en silence. Hoffman était un officier de commandement juste, pourtant ce n’était pas un mec très amical. Un truc clochait.

Dom en fut convaincu lorsqu’il vit Marcus descendre du Faucon. Il attendit que Carlos émerge mais, alors que le hangar se vidait et que les blessés étaient emmenés, il sentit son cerveau s’éteindre et un gouffre terrible s’ouvrit sous lui. Le sergent Mataki s’arrêta un instant avec Marcus, parlant doucement avec lui, puis lui tapota le dos avant de se diriger vers Hoffman.

— Bernie, dit Hoffman. Ça fait plaisir de te voir. (Il se tourna vers Dom.) Je ne dormirai pas ce soir alors, si vous avez besoin de parler, vous savez où je suis.

Le sergent Mataki serra la main de Dom et la tint dans la sienne pendant quelques secondes. Oui, quelque chose s’est mal passé.

Il est salement blessé. Il a perdu un membre. Ils l’ont emmené sur le Kalona.

Dom ne voulait pas bouger. Une partie de lui estimait que, s’il ne faisait pas ce premier pas, il pourrait échapper à l’inévitable pour toujours. Une autre l’engageait à faire face, parce que cela n’allait pas disparaître. Il s’avança à la rencontre de Marcus.

On s’occupera de Carlos. Il tiendra le coup. Ce n’est pas la fin du monde.

— Dom… (Marcus s’arrêta au milieu du pont. Il avait l’air mal en point. Il arracha son bandana et le tortilla dans un de ses poings, il avait l’air de lutter pour trouver les mots.) Dom, je suis désolé. Je suis désolé.

Il n’alla pas plus loin – il n’avait pas besoin de continuer. Dom s’entendit dire :

— Non, non, pas Carlos…

Ce n’était pas réel. Son visage était engourdi. Sa bouche refusait de fonctionner.

Il avait eu tort. C’était la fin du monde.

Palais des Souverains, Jacinto,
cinq semaines plus tard

Pendant les guerres pendulaires, les médailles étaient remises rapidement. La Coalition était devenue très efficace en matière de guerre et d’administration guerrière au cours de ces quatre-vingts années et, comme aimait à le penser Hoffman, elle voulait distribuer les décorations pendant que les récipiendaires vivants l’étaient encore et qu’ils pouvaient en partager l’honneur avec leurs proches.

C’était aussi beaucoup mieux pour la couverture médiatique. Hoffman nota cela alors qu’il attendait la cérémonie.

La plupart des soldats recevant l’Étoile d’Embry n’étaient plus là pour en profiter. Hoffman se joignit à la liste des spécimens vivants avec Dom Santiago et Marcus Fenix. Il ne ressentait aucune fierté, mais plutôt l’embarras d’être présent. Margaret pensait qu’il aurait dû être promu depuis longtemps. Hoffman n’en avait rien à foutre. Elle était furieuse qu’il n’ait pas souhaité qu’elle assiste à la cérémonie. Mais, lieutenant-colonel SE était juste une manière de signer les mémos, alors qu’être accompagné de Margaret dans ses plus beaux atours lui aurait paru un peu trop festif. Cela ne changeait foutrement rien. Cela ne faisait que l’éloigner un peu plus de ce pour quoi il avait signé : le front.

Hoffman attendait avec les autres dans l’antichambre pleine d’échos, dans une forêt de colonnes de marbre lisse dont la couleur-brun-rouge ajoutait à l’impression d’être perdu au milieu des arbres. Les portraits des Pères fondateurs dans leurs cadres dorés décoraient les murs. Les autres bâtiments publics étaient ornés de moulages compliqués mais ici, la CGU avait souhaité un cœur austère de sacrifice et de résolution commune.

Les soldats réunis en petits groupes dans leurs uniformes de parade sortaient de différentes campagnes, pas seulement de l’opération Niveleur. Il y avait aussi des veuves et des enfants, et quelques veufs, dans leurs plus beaux atours civils, qui suivraient les instructions et accepteraient les médailles avec la fierté stoïque appropriée pour les caméras. L’un de ces enfants était en uniforme : Anya Stroud. Comment pouvait-on supporter d’entendre sa mère mourir comme ça ? Elle méritait elle-même une médaille, rien que pour avoir été capable de continuer à trimer pendant le reste de sa garde. Elle parlait avec Marcus et Dom, les yeux baissés, le visage gris – ils avaient tout deux une main protectrice sur son épaule. Ils se déplacèrent pour bloquer la vue de la caméra. Cela disait tout.

Hoffman jura que, si l’un des journalistes traînant dans l’antichambre prenait cette photo, il le poursuivrait et lui enfoncerait sa caméra tellement profondément dans le cul qu’il serait capable de filmer ses dents arrière.

Merde, sans ce bandana, Marcus Fenix a vraiment l’air d’un gamin. Ce qu’il est.

Hoffman acceptait les médias comme un mal nécessaire, de la même façon que les raids aériens. Mais cela ne voulait pas dire qu’il devait aimer l’un ou l’autre. Les journaleux se déplaçaient de groupe en groupe, finissant leurs interviews avant la cérémonie des médailles. Hoffman pria pour qu’ils ne s’approchent pas de lui.

Ils le firent, bien sûr. Un jeune homme poli mais malingre, qui n’avait clairement rien de ce qui faisait un soldat, le tacla tête la première. RÉFORMÉ était écrit en grand sur son visage.

— Allez vous faire foutre, parasite, dit Hoffman. Pourquoi ne faites-vous pas votre reportage sur la réalité d’après la cérémonie, quand vous essaierez d’élever vos enfants tout seul ?

À son crédit, le bébé journaleux ne broncha pas. Il avait dû être immunisé contre les coups de gueule dès sa prime enfance professionnelle.

— Vous avez l’air de ne pas soutenir la guerre, colonel.

— Bien sûr que je ne la soutiens pas, gronda Hoffman. Je soutiens la victoire. Le seul intérêt de partir en guerre est d’y mettre un terme le plus vite possible. Ce n’est pas un putain de hobby.

Mais c’est tout ce que je connais. La seule solution à laquelle je peux penser.

Les chacals des relations publiques de Dalyell rôdaient. L’une d’entre eux se jeta sur Hoffman et attrapa son bras, tandis que son collègue éloignait le journaliste qui griffonnait frénétiquement.

— Colonel Hoffman, ce n’est pas très sage, le gronda-t-elle. Vous savez pourtant comme ils nous citent de travers.

— Je suis désolé, m’dame, j’ai donné le mauvais message ? (Il s’immisça de quelques centimètres dans son espace personnel. Il ne s’était jamais vu comme une brute, mais il traitait ses soldats femmes de la même manière que les hommes et il n’allait pas changer ça pour un gratte-papier civil.) Je ne sais pas ce qui m’a pris. Ce doit être d’avoir perdu la moitié de mes hommes.

Hoffman n’était pas ce que voulaient les médias. Ils avaient leur photo parfaite : Dom Santiago, un héros tellement jeune que c’en était choquant, acceptant la médaille de son frère mort en même temps que la sienne, et leur copain d’enfance tout aussi héroïque, le fils d’Adam Fenix le saint, ce pauvre Marcus brisé avec ses nouveaux galons de sergent et ses yeux hantés. C’était une icône des plus braves et des meilleurs de Tyra, la tragédie visible sur leurs visages, une photo qui allait faire pleurer dans les chaumières et remporter tous les sondages. Ils pouvaient même ajouter une jolie fille blonde avec l’Étoile d’Embry de sa mère héroïque. Un jackpot cinq étoiles pour la une et les titres du JT.

Mais c’est vrai. Tout est vrai. C’est authentiquement tragique. Ce sont de bons gars et de bonnes filles. Ça ne devrait pas se passer comme ça, mais c’est le cas, et ce qu’ils ont fait change déjà le cours de la guerre. Putain, ils l’ont fait !

La cérémonie fut rapide et informelle. Le président Dalyell et le chef d’état-major avaient beaucoup de médailles à distribuer, de l’Étoile d’Embry à la Médaille militaire des Pères fondateurs. Hoffman regarda Dalyell droit dans les yeux quand il s’arrêta devant lui.

— Un courage magnifique, colonel, dit Dalyell en tendant la main. C’est le plus grand nombre d’étoiles offertes pour une seule opération dans toute l’histoire de la Coalition.

Hoffman ne lui serra pas la main. Il sut à ce moment que cette promotion était sa dernière et que cela valait la peine de tirer ce coup unique.

— Je l’accepte pour toutes les troupes de Pesang qui n’ont pas reçu la reconnaissance que j’avais recommandée, déclara-t-il en regardant le visage de Dalyell se figer. Pesang est un allié volontaire, pas un territoire conquis. Ils se sont portés volontaires pour nos guerres. Alors ceci est pour le sergent Bai Tak et ses compatriotes.

Oui, la carrière d’Hoffman était terminée. Il le vit dans les yeux de Dalyell. Et il était parfaitement en paix avec cela. Il s’écarta calmement, comme on le lui avait ordonné, puis se rendit dans la cour et regarda le ciel bleu. Son cœur battait la chamade de colère. Alors qu’il bataillait pour dégrafer sa médaille, il arracha des fils à sa veste et jura.

— Pouvez-vous nous montrer votre médaille, colonel, demanda un photographe. (Il n’avait pas entendu le mec s’approcher, comme un Pesanga.) Juste une photo rapide.

Le pauvre con ne faisait que son boulot.

— Non, je ne peux foutrement pas, dit Hoffman.

Et il ne pouvait même pas expliquer pourquoi. C’était une mission confidentielle. Les médias ne connaissaient pas les détails de l’opé Niveleur au-delà de « détruire une installation ennemie et sauver des vies de la CGU en prenant des risques énormes » et on ne leur dirait rien, pas avant que cela convienne à la CGU, des années plus tard. Mais les médias avaient l’habitude de ces restrictions. On était en guerre, après tout. Ils avaient l’habitude des héros qui ne pouvaient pas s’expliquer et ils avaient appris à ne pas poser trop de questions.

Hoffman attendit sur un petit banc de pierre dans le jardin du tombeau de l’inconnu. De l’autre côté du chemin gravillonné, entouré par une haie dense de précisément vingt centimètres de haut, il y avait une des toutes nouvelles tombes. Sous la pierre scintillante et propre était gravé strictement : « Soldat Carlos Benedicto Santiago (SE), 26e RIT – tombé à Aspho Fields, Ostri, 15e jour de Brume, 77e année de la guerre. 20 ans. »

— Et voilà ton lot, soldat, dit Hoffman. C’est ta vie, en six lignes.

La famille de Carlos n’avait pas assisté à la cérémonie, Adam Fenix non plus, ni la femme de Dom – mais elle avait à s’occuper de deux bébés. Hoffman ne reprochait pas aux Santiago d’avoir souhaité conserver leur douleur loin des médias. Il resta assis là, à regarder le soleil se déplacer sur la pierre tombale jusqu’à ce que Fenix et Dom descendent le chemin de gravier et le toisent comme s’il était de trop.

— Je m’en vais, fit-il.

— Pas besoin, monsieur. (Dom avait son Étoile d’Embry dans sa petite boîte de cuir rouge à la main.) On mange tous ensemble ce soir. Le cadet Stroud et le professeur Fenix seront là. Vous voulez venir ?

— C’est très gentil à vous, soldat Santiago. (Hoffman regarda derrière lui pendant un instant pour voir Fenix qui considérait la tombe, le visage tendu.) Je passe. Je suis de corvée d’apaisement d’épouse. Mais je serais honoré de prendre une bière avec vous à l’occasion.

Hoffman se leva, leur serra la main et se dirigea lentement vers la voiture de service qui devait toujours l’attendre devant la porte principale, à moins qu’il l’esquive et marche seul dans la ville pour rassembler ses pensées et méditer sur ce qu’il allait faire, à présent qu’il avait foutu en l’air toutes ses chances de promotion ou d’un poste décent. Et alors ? C’est important ? Je préférerais être encore sous-off. Il s’arrêta pour regarder Marcus et Dom.

Hoffman n’avait jamais vraiment su que faire de Marcus, à part conclure que c’était un soldat exceptionnel. Ce qui se passait dans sa tête restait un mystère et Hoffman était mal à l’aise avec les gens dont les motifs étaient inconnus.

Jusqu’à présent, à tout le moins.

Fenix s’accroupit et creusa les fragments de granit blanc et la terre de la tombe avec son couteau jusqu’à ce qu’il ait fait un trou. Cela lui prit longtemps. Le spectacle laissa Hoffman étrangement perturbé et… oui, il avait pitié de ce garçon. Hoffman attendit jusqu’à ce qu’un adjudant vienne le chercher en faisant crisser les graviers.

— Colonel, votre voiture vous attend…

Le tout nouveau gradé était très embarrassé.

— Je sais.

— Que fait-il, monsieur ?

Hoffman se sentit étonnamment protecteur.

— Retournez au QG. Je peux rentrer seul. Allez-y.

Si Fenix savait qu’on le regardait, il n’avait pas l’air d’y accorder de l’importance. Il épousseta ses mains, toujours accroupi, et inclina la tête pendant quelques instants. Puis il dégrafa son Étoile d’Embry et la déposa dans le trou avant de remettre la terre et les fragments de granit en place.

Ce geste tout simple frappa Hoffman plus fort qu’un coup de poing, le laissant littéralement incapable de respirer ou de déglutir, pas seulement au bord des larmes mais au bord du précipice, prêt à perdre tout ce à quoi il se raccrochait. Oh oui, il avait fait ce qu’il avait à faire et il n’était pas un loser fou jetant aux orties le peu qu’il avait obtenu.

Tu ne comprendrais pas, Margaret. Je ne suis même pas sûr de pouvoir l’expliquer.

Hoffman retourna à son bureau à pieds, rangea son Étoile d’Embry dans une petite boîte et s’installa pour écrire à la veuve de Bai Talc. Le chèque qu’il avait glissé dans l’enveloppe avec l’Étoile d’Embry serait une fortune pour une fermière des collines rurales de Pesang qui s’efforçait de joindre les deux bouts.

Hôtel de la Redoute, barricades est,
plus tard dans la journée

C’était une soirée douloureuse et triste.

Les parents de Dom partirent avant le dessert pour relever la baby-sitter et ils n’eurent pas l’air de le déplorer. Même pendant les jours meilleurs, ce n’était pas leur genre d’endroit, alors maintenant qu’ils pleuraient Carlos toutes les nuits…

Ce n’était pas le genre de Dom non plus. Les couverts en argent et les nappes blanches amidonnées l’effrayaient, surtout à l’idée de renverser quelque chose, mais les serveurs révérencieux le mettaient encore plus mal à l’aise. Il ne pouvait pas croire que quiconque souhaitait faire ce boulot pour des gens qui ne vous regardaient même pas dans les yeux quand on les servait. Marcus et lui étaient assis là dans leurs uniformes de parade, avec le ruban de l’Étoile d’Embry bien visible pour montrer à quoi était dédiée la journée, et Marcus avait l’air encore plus gêné que Dom.

Le professeur Fenix avait voulu bien faire, Dom en était convaincu, mais il n’était pas doué pour ça. Le repas fut essentiellement muet. La perte et la peine partagées étaient comme un tiers attablé avec eux, monopolisant la conversation de son silence pesant.

Les verres tintaient à d’autres tables, les bruits étaient étouffés par les lourdes tentures du restaurant.

— Vas-tu prêter la médaille de Carlos au musée du régiment ? demanda le professeur Fenix.

Dom ignorait que cela se faisait. C’étaient les pratiques d’un monde couvert de livres et rempli d’antiquités, celui dans lequel Marcus avait grandi.

— Non, monsieur. Je l’ai donnée à mes parents. (Il espérait que le père de Marcus ne demande pas ce que son fils allait faire de la sienne. Il voulait qu’elle revienne à Benedicto.) Ça leur revient de droit.

— Anya ?

Elle eut l’air traquée une demi-seconde, assise entre Marcus et son père, sans échappatoire. Dom s’était attendu qu’elle s’effondre, vu sa nervosité quand sa mère était présente, mais quelque chose avait changé en elle.

— Non, monsieur, dit-elle fermement. C’est tout ce qui me reste d’elle. Je ne laisserai pas des inconnus la… contempler. J’ai eu assez de deuil public.

C’était une nouvelle Anya, clairement. Marcus sembla surpris, lui aussi. Il lui dédia un long regard prudent, le genre qu’il avait quand il pensait que personne ne le voyait. Dom souhaita que ces deux-là puissent se comporter comme tout le monde et sortent ensemble.

— Je comprends, fit le professeur Fenix. Toutes mes excuses, j’ai été grossier.

Il était formel et coincé. Eduardo Santiago l’aurait prise dans ses bras pour la réconforter, une embrassade de père comme elle n’en avait jamais eu. Le major Stroud l’avait élevée seule. Pas étonnant qu’elle tourne autour de Marcus, ils avaient tous deux des gènes de « gamin intelligent et solitaire ».

Merde, le vieux Fenix n’est même pas capable de parler de sa mère à Marcus. Et je voudrais qu’il laisse Anya pleurer sur son épaule ?

Dom se laissa aller à penser de nouveau à Carlos, essayant de ne pas se noyer dans la rediffusion des deux derniers jours. La dernière chose qu’il lui avait dite, la dernière fois qu’ils avaient pu se parler et pas seulement se laisser un message, et dont il ne parvenait pas à se souvenir.

Le deuil était une double souffrance. Il alimentait une douleur qui ne vous lâchait jamais, même en rêve, et il retournait le couteau dans la plaie, rappelant qu’on avait été prévenu mais qu’on n’avait pas écouté – je te manquerai quand je ne serai plus là, profite de chaque jour au cas où ce serait le dernier, tu donnerais n’importe quoi pour une dernière chance de leur dire ce que tu ressens…

Tout était vrai. Nul ne pouvait prétendre qu’il ignorait ce qui l’attendait. Mais tous pensaient que cela ne leur arriverait jamais ou, au pire, que ce serait différent pour eux.

Ça ne l’était pas.

Maria serra la main de Dom sous la table. À présent, il n’aspirait plus qu’à regagner la maison, fermer la porte à clé et…

Cette maison, il s’en rendit compte, était celle de ses parents. Oui, c’était là qu’il voulait être, avec Maria et les gosses, rien que quelques nuits, avec toute la famille, tous ceux qu’il aimait. Ce besoin le remplit de culpabilité. Parce que Marcus aussi avait besoin de lui, même s’il ne l’admettrait jamais.

— Quelqu’un désire un autre café ? demanda le professeur Fenix. Maria ? Anya ?

La table était couverte de verres trompeurs, tous à moitié pleins – de l’eau, différents types de vin, même du brandy – mais personne ne buvait vraiment. Anya avait réussi à avaler deux verres de vin. Marcus trois. C’était beaucoup pour eux deux, pensait Dom.

— Je dois rentrer, dit Anya. Merci, professeur, c’était très réconfortant d’être ensemble.

Il faut qu’on y aille. Je ne peux pas supporter ça.

Dom espérait qu’Anya était ce dont avait besoin Marcus, parce que la perte était plus supportable quand on pouvait se reposer sur quelqu’un qu’on aime. Avant Aspho, elle avait certainement été intéressée par lui, et Marcus avait passé beaucoup de temps à regarder ses jambes quand elle ne le voyait pas. À présent, ils semblaient juste liés par le soulagement de ne pas devoir s’expliquer à quel point ils avaient mal. Peut-être les gamins surdoués qui grandissaient dans l’ombre de parents plus grands que nature étaient-ils condamnés à ne jamais vivre les moments intimes et communs que les simples mortels prenaient pour acquis ?

Elle se leva pour aller chercher sa veste.

— Ça va aller ? demanda Dom en lui prenant le coude. (Elle n’avait jamais été à l’aise sur des talons hauts et, comme elle avait un peu bu, elle n’avait pas non plus l’air stable.) Marcus, je vais mettre Anya dans un taxi pour qu’il la ramène au mess des officiers.

— Merci, je vais me débrouiller, assura-t-elle. Je dois me rendre à l’appartement de maman. (Elle se tourna vers Maria.) Votre Dom, il n’y en a pas deux comme lui. Vraiment.

C’était une phrase étrange dans la bouche d’Anya. Votre Dom. C’était presque comme si elle avait voulu montrer clairement qu’ils n’étaient qu’amis et qu’elle n’avait pas de vues sur lui. Peut-être que certains la prenaient pour un prédateur.

Marcus se leva.

— Je vais m’assurer que tout va bien, Dom, dit-il. (Il offrit son bras à Anya, comme un vieux gentleman à qui on avait appris comment se comporter avec une dame.) Nous nous en sortirons.

Dom appela un taxi et glissa quelques billets au chauffeur.

— Ces deux, fit-il en désignant Marcus et Anya. Emmenez-les où ils veulent.

Dom et Maria retournèrent chez les parents de Dom. Il passa la nuit roulé en boule dans le canapé contre elle, avec Benedicto et Sylvia dans leurs bras. Il ne supportait pas de fermer les yeux ou de les lâcher du regard. Il ne savait pas comment il ferait pour reprendre du service, parce qu’il ne voulait pas laisser les siens ne serait-ce qu’une seconde, de peur qu’ils ne soient plus là lorsqu’il reviendrait.

— Elle a raison, murmura Maria les yeux fermés. Il n’y en a pas deux comme toi.

— Hé, ce n’est pas comme ça.

— Je sais.

— On s’est juste retrouvés dans cette pièce, en attendant de recevoir les médailles, et ça s’est… Je ne sais pas. Marcus, elle et moi. L’amitié. Quelque chose s’est mis en place.

— Marcus et Anya, dit Maria. Je sais que ça a l’air d’être une bonne idée pour toi, mais ces deux-là ne dureront pas au-delà de ce soir. Et n’essaie pas de les aider. Elle est officier, il est simple engagé. Ils finiraient au tribunal.

— Pas si cela reste en dehors du service. (Dom détestait les espoirs déçus. Il avait envie de voir Marcus amoureux fou demain matin, pas la tête baissée pour que Dom ne l’ennuie pas avec des questions sur son moral.) Et les choses changent. Les gens changent.

La vie ressemblerait à ça maintenant. Il y avait un avant et un après-Aspho. Dom existait dans l’après-Aspho, sur une terre nouvelle où ses seuls points de repère étaient Marcus Fenix et sa famille.

Et même eux ne seraient plus jamais pareils.


CHAPITRE 20

Je ne connais pas son nom. Je ne sais rien de lui à part le fait qu’il était l’un des gardes de sécurité d’Aspho Point. Son nom n’était pas Natan et, s’il avait été l’un de mes hommes, j’aurais été fier de lui. Faites en sorte qu’il ne soit pas oublié.

(Un rapport officiel du major Victor Hoffman
sur le raid d’Aspho Point, lourdement censuré,
trouvé dans le coffre de l’ambassade d’Ostri,
Jacinto, avec la mention « non distribué »)

Chambre de récupération, aile médicale,
hôpital Wrightman, 14 AE, aujourd’hui

— Vous en avez fini avec moi ? demanda Hoffman.

— Non. (Le docteur Hayman touchait l’arrière de son mollet. Il était toujours engourdi et il ne pouvait pas voir ce qu’elle faisait parce qu’il était couché sur le ventre, ce qui n’améliorait pas son humeur.) Essayez la gratitude silencieuse.

— Rien à foutre. J’ai eu plus de blessures de ce genre que vous n’avez donné de lavements.

— Ça, c’était quand on avait les moyens de perdre quelques soldats, rétorqua-t-elle. Aujourd’hui, même les vieux cons dans votre genre doivent être opérationnels. Et, faites-moi confiance, je pourrais foutre en l’air toute votre semaine avec un de mes lavements. (Elle se tourna vers le lit suivant, furieuse.) Je ne veux plus une seule remarque de votre part non plus, sergent Fenix. Si j’avais su que vous sortiez à peine du Trou, je vous aurais enfermé ici depuis des jours. Vous êtes probablement porteur de toutes les maladies connues.

— Je me suis lavé les mains, dit Fenix d’une voix qui ressemblait au bruit d’une larve qu’on traînait sur du gravier. Deux fois.

— Bon, tenez-vous compagnie, vous deux, pendant que je m’occupe des vrais patients. On vient d’amener un caporal de dix-huit ans qui a perdu les deux jambes, alors vous, les putains de héros, continuez à vous plaindre jusqu’à ce que je revienne.

La nouvelle fut efficace. Hoffman se sentit merdeux. Mais il était coincé avec Fenix et il ne pouvait plus faire semblant, il ne pouvait plus éviter de parler de l’énormité de ce qu’il y avait entre eux quand il n’y avait plus de larves à tuer.

J’ai une réputation. Il ne s’attend pas que j’aie du tact, de toute manière.

— J’ai besoin de savoir quelque chose, Fenix. (Hoffman défia les instructions de Hayman et roula sur lui-même pour s’asseoir, parce qu’il devait le regarder dans les yeux.) Pourquoi êtes-vous revenu me sauver après tout ce que je vous ai fait ?

Fenix regardait le plafond, les doigts croisés derrière la tête.

— On n’abandonne jamais un soldat. Peut-être que je l’ai fait pour Kaliso.

— Soyons clairs. Je déteste les choses inachevées. Je vous ai laissé pour mort.

— Oui, dit Fenix. (Son ton était neutre.) Vous m’avez laissé aux larves alors que vous avez libéré les violeurs, les cannibales, les pédophiles et les tueurs en série.

Hoffman ne savait toujours pas pourquoi il l’avait fait. Le manque total de colère de Fenix l’inquiétait. Il devait crever cet abcès.

— Vous voulez régler vos comptes, alors ?

— Il n’y a rien à régler.

— On parie ? (Merde, il est juste comme son vieux. Une putain de machine. Si je ne l’avais pas vu sur la tombe de Santiago, je jurerais qu’il est incapable de ressentir quoi que ce soit) Ça vous va. Sans rancune. Un malentendu mineur, et toute cette merde.

— On a ce qu’on mérite dans la vie.

Non. Personne ne mérite ça avec un dossier comme le vôtre.

Hoffman se sentit submergé de culpabilité. Il se mit à expliquer son raisonnement, si dérisoire lui semblait-il aujourd’hui, sachant que rien ne justifiait ce qu’il avait fait, mais sa voix était en pilotage automatique.

J’ai peur. J’ai toujours peur. Pas de la mort. Pire que ça. De ne pas comprendre la merde. De me tromper sur les gens.

— Vous avez déconné et cela a coûté des vies, sergent, déballa-t-il. (Comme si je ne l’avais jamais fait…) Cela nous a coûté Jacinto. Votre père claque simplement des doigts et, bang, vous abandonnez vos hommes et vous vous tirez avec le laser. Vous pensez que ça ne fait pas de vous un salaud, à tout le moins ? Vous avez un copain comme Dom qui chierait sa dernière goutte de sang pour vous, qui vous fait passer en premier même quand sa femme disparaît, et vous faites ça à des hommes qui dépendent de vous ?

— Je veux dire que j’ai laissé quelqu’un mourir il y a très longtemps et que je ne peux pas râler sur quelqu’un qui me rend la pareille.

Hoffman fut complètement désarçonné. Il ne savait pas comment revenir ou – plus pertinent – redescendre. Il voulait s’excuser. Vraiment.

— Dites-moi simplement la vérité, enjoignit-il Pas ce que vous avez sorti à la cour martiale. J’ai besoin de savoir. Qu’est-ce que votre père avait qui était si important que vous avez déserté votre poste ? Parce que je ne peux pas croire qu’Adam Fenix demanderait ça à son fils juste pour sauver son cul.

— Il est mort avant que j’arrive. Je ne saurai jamais.

— Il a bien dû dire quelque chose.

— Il faisait passer la CGU avant tout. Il avait ses raisons. C’est la seule chose dont je puisse être sûr à son propos.

— Ce doit être l’excuse à la désertion la plus merdique que j’ai jamais entendue, grogna Hoffman. (Et voilà, sa bouche partait de nouveau en rafales, de la vantardise pour cacher la vérité, l’embarras d’entendre son soldat le plus dur admettre que son père était un salaud. En fait, Hoffman croyait Fenix. Il ne l’avait probablement pas dit à la cour martiale parce qu’admettre publiquement qu’Adam Fenix n’était pas un parangon de sagesse et de vertu aurait été trop dur à assumer. Et on pouvait aller loin avec la condamnation de ceux qui disent du mal des morts.) Vous êtes arrivé trop tard. Votre plan n’a pas fonctionné. Et des gens sont morts. Et on a perdu Jacinto.

— Je sais que j’ai déconné, colonel. J’avais le reste de ma condamnation pour y penser. Et ce n’était pas la première fois que j’arrivais trop tard. Si vous voulez cultiver la haine de soi, vous êtes en retard.

La colère d’Hoffman – contre lui-même et contre Fenix – disparut d’un coup.

— Vous ne savez pas pourquoi vous l’avez fait, n’est-ce pas ? Vous ne savez pas pourquoi vous avez couru auprès de papa comme s’il contrôlait encore toute votre vie ?

Fenix se souleva sur un coude et se pencha vers Hoffman, de l’autre côté de l’espace entre les tables d’hôpital. Ils étaient presque nez à nez.

— Vous êtes un connard, mais vous êtes un connard sadique. Vous ne vous demandez jamais pourquoi vous l’avez fait ?

— Tout le putain de temps ! hurla Hoffman. Chaque jour ! Parce que je ne peux pas croire que je l’ai fait, pourquoi je ne vous ai pas abattu pour en être débarrassé. Probablement parce que j’en étais incapable, parce qu’avant ce jour vous étiez l’un des meilleurs soldats que j’ai jamais connus.

Il avait sauvé Fenix peu de temps après, pourtant. Le con avait eu besoin qu’on le sauve après qu’il eut dirigé la bombe-lumière vers sa cible. Sans l’aide de Hoffman, Dom n’aurait jamais été capable de tirer Fenix à bord du Faucon. C’était comme si le destin lui avait donné une chance de s’amender.

Mais Hoffman savait que cela n’effacerait pas l’ardoise, jamais.

La porte s’ouvrit soudain, tellement violemment qu’elle frappa le carrelage et rebondit. Le docteur Hayman entra avec le visage qu’elle réservait aux opérations sérieuses. Hoffman ne connaissait que trop bien cette expression.

— Vos gueules ! hurla-t-elle. C’est un putain d’hôpital, pas un bar. Fenix, habillez-vous et allez chercher vos médicaments au dispensaire. Au moindre symptôme, revenez dare-dare, pas que j’en aie quelque chose à foutre, mais le contrôle des maladies devient de plus en plus difficile chaque jour. Hoffman, je vais prendre mon pied à vous enfoncer cette aiguille dans le cul alors retournez-vous et fermez-la.

Hoffman savait qu’il ne méritait pas la courtoisie, parce qu’il n’en offrait généralement pas. Il savait aussi très bien ce qui l’avait poussé à renforcer ce mur de protection jour après jour et il se demanda si le boulot du docteur Hayman l’avait aussi transformée en harpie, sa défense pour ne pas devenir folle ou, pire, découvrir que sa tâche était trop dure et qu’elle allait laisser tomber tous ceux qui dépendaient d’elle pour survivre.

Fenix attrapa ses vêtements et sortit. Hoffman maintint le toubib à distance une main levée et appela Fenix. L’endroit était tellement calme que l’homme devait l’entendre jusqu’aux portes d’entrée.

— Je suis désolé, cria Hoffman. Voilà, je l’ai dit. Je suis foutrement désolé de vous avoir laissé là-bas. Vous méritiez mieux, espèce de connard grincheux.

Si Marcus entendit, il ne s’arrêta pas. Ses bottes frappèrent le sol du couloir sans manquer un pas.

Le docteur Hayman leva une seringue et vérifia qu’il n’y avait pas de bulle d’air.

— OK, fit-elle. Souvenez-vous que ce n’est que de la douleur.

Hoffman se tendit. La chienne aurait été parfaite avec une tronçonneuse, mais il préférait être damné que de lui donner le moindre frisson de réaction.

Elle avait dû choisir l’aiguille recyclée la plus vieille, la plus grosse et la plus émoussée de toute la putain de ville.

Mais elle avait raison : ce n’était que de la douleur.

College Green,
hors de l’enclave de Jacinto

Kaliso insista pour venir. Il avait juré qu’il récupérerait les corps du camion brûlé. C’était la première étape.

Bernie et le reste de l’escouade, sans Marcus, s’entassèrent dans le Tat’ et partirent rassembler les leurs.

Dom a besoin de temps seul pour réfléchir. C’est tout aussi bien.

Personne ne discuta avec Kaliso. Ce n’était pas simplement qu’il prenait ces trucs de tradition guerrière beaucoup trop au sérieux – ce n’étaient pas les manières de l’île de Bernie, pas du tout ; il était aussi un bâtard endurci qui paraissait avoir très mauvais caractère. Le vrai Kaliso était bien moins volatile que son apparence, mais la plupart des gens lui accordaient le bénéfice du doute.

Bernie ne comprenait que trop bien son obsession. Après une heure déchirante à parler avec Dom de la manière dont son frère était mort, le principe de la récupération des dépouilles touchait un nerf à vif, un symbole contre la barbarie pour le dernier bastion de la civilisation. Elle voyait les parias un peu comme elle voyait les larves. En tant que soldat, cela ne la rendait pas unique, vu que les parias étaient presque universellement méprisés. Ce n’était pas parce que la CGU lui avait dit de les considérer ainsi, mais parce qu’elle avait passé beaucoup de temps avec eux et qu’elle en avait trop vu. Aucun soldat ne ferait ce à quoi elle avait assisté, pas à un autre soldat, peut-être même à personne.

— Ça va, Dom ?

Dom, le pauvre gosse, n’avait eu aucun scrupule à pleurer toutes les larmes de son corps en se serrant dans ses bras. Comme Cole, les fondations enfantines de sa vie étaient solides, ce qui lui permettait de survivre aux cataclysmes.

— Je pensais à Marcus, expliqua-t-il. Ça explique beaucoup de choses. Il a changé après Aspho. Maintenant je sais pourquoi. Et il n’est pas le même depuis la prison.

— Alors, tu vas en parler avec lui ?

— Je le dois. Il n’y a pas de secrets entre nous. C’est marrant, j’ai toujours cru que je n’avais pas été à la hauteur de Carlos. Vraiment.

Il n’y avait rien de plus corrosif dans une relation que d’attendre que l’autre se confesse. Bernie espérait que Dom fiche la paix à Marcus. Mais Dom avait un cœur d’or et, même s’il était blessé, il ne laisserait pas Marcus s’en rendre compte.

Kaliso frappa la portière du Tat’ de son poing.

— C’est fait, déclara-t-il. (Il balança des morceaux de matériel brûlés dans la partie cargo et Bernie vérifia que c’étaient bien des bouts de métal pour réclamation et non des restes humains. Non, Kaliso était réglo pour ce genre de choses.) Essayons de démarrer ce camion.

L’énorme semi-remorque articulé s’était immobilisé près de College Green. Dès que le Tat’ atteignit le croisement, ils purent le voir. Les parias grouillaient tout autour comme des mouches à merde. Les cuves métalliques à fermentation étaient toujours sur la remorque, mais des sangles les cerclaient, suggérant qu’un taré était parti chercher une grue. Bernie descendit du Tat’ avant même que Dom ait éteint le moteur.

Elle n’était pas d’humeur à supporter ce qui n’était pas un soldat. Elle ne cria même pas un avertissement. Elle visa un mètre au-dessus des têtes et tira une longue rafale de Lanzor. Les parias plongèrent à couvert tandis qu’elle s’approchait du semi.

— Dame boomer, dit Cole en sautant derrière elle. Souvenez-vous, les chats c’est déjà quelque chose, mais bouffer des gens c’est vraiment mal.

Elle avait vu ça aussi, mais ce n’était pas la pire des exactions d’une humanité proche de l’effondrement. L’un des parias trouva le courage de sortir à découvert et de la braver.

— Espèce de salope, tu aurais pu tuer quelqu’un, s’écria-t-il. À quoi tu joues ?

— C’est vrai. J’aurais pu te tuer. (Elle redevint la Bernie qu’elle avait été, ravie de mettre de côté ces derniers jours, et fit rugir la tronçonneuse pendant une poignée de secondes assourdissantes pour concentrer leur attention. Ils n’avaient probablement jamais vu de baïonnette en action d’aussi près.) La loi est claire. Vous pillez, je tire. Maintenant, bougez vos culs malades vers vos trous et rapportez-en chaque rivet et chaque ressort que vous avez piqué ou alors, avec l’aide de Dieu, je brûle chaque maison où je pense que vous cachez vos larcins. Pigé ?

Baird, dans un de ses rares moments de solidarité, se pavana à son côté.

— Comme elle a dit. (Il regarda sa montre.) Dix minutes. Remuez-vous le fion.

Le bravache regarda derrière eux, vers le Tatou.

— Santiago ? Santiago, ce n’est pas juste, dis-le-lui. On pensait que tu nous comprenais. Après tout ce qu’on a fait pour toi.

Bernie chercha un signe de désapprobation dans la voix de Dom lorsqu’il sauta du Tat’. Elle ne voulait pas l’offenser. Comme Cole, il était son repère de décence, et elle avait perdu ces standards de vue tellement souvent depuis le Jour-E que la transgression la terrifiait.

Je ne veux pas être comme ces sauvages. Je veux rester humaine, rester civilisée. Je suis un soldat.

— Faites ce que dit le sergent, déclara Dom calmement. On a besoin de ce truc pour la production alimentaire. Et si vous arrêtiez d’être de tels connards et que vous vous joigniez à nous, vous pourriez manger aussi.

Bernie ne savait pas s’il était juste distrait par les souvenirs traumatisants de ses révélations matinales ou s’il était déçu qu’elle ne soit pas la bonne vieille Bernie qu’il croyait connaître. Elle attendit avec Baird et Cole, les yeux braqués sur les parias, tandis que les jerricans d’essence, les sièges de camion, les pièces de moteur et autres trésors cannibalisés sur le semi-remorque s’entassaient dans la rue.

— Je le saurai, si vous gardez quelque chose, menaça Baird. Parce que je vais remonter ce camion.

Et il le fit.

Bernie devait le reconnaître. Il avait un don rare pour l’ingénierie et il remettait les pièces en place avec une précision infaillible. Elle s’en émerveilla. Finalement, elle trouvait un terrain commun à explorer, les fondements d’une relation de travail telle qu’elle en souhaitait. L’escouade Delta s’en était peut-être bien sortie avec ses plaintes continuelles, mais elle était trop âgée et trop dépassée par les vraies tragédies de la vie pour tolérer ce genre de merdes triviales. Elle avait besoin de faire la paix avec lui d’une manière ou d’une autre.

— Tu n’as jamais réparé un camion de ce genre avant ? demanda-t-elle.

— Jamais. (Tout à sa concentration, les traits de Baird s’étaient détendus, comme fascinés. Il s’extirpa du compartiment du moteur pour attraper une clé.) Mais ça ne doit pas être très difficile de le faire fonctionner. Ce n’est qu’une machine.

— Tu sais que tu es bien meilleur que les autres à ce jeu, dit-elle. Ne te sous-estime pas.

Elle aurait pu jurer qu’il attendait la pique. Mais il pouvait attendre longtemps. Il sembla presque déçu. Il ne prononça plus un mot jusqu’à ce qu’ils rentrent à Wrightman. Il ne savait pas comment se comporter au-delà des échanges d’insultes et, au mess, il n’était pas plus à l’aise dans une partie de cartes avec le reste de l’escouade.

Il fut presque reconnaissant lorsque Marcus se montra et s’assit à la table. Marcus était sa cible favorite, bien plus gratifiante qu’une vieille chose comme Bernie. Peut-être était-ce parce que le risque était plus important. Marcus était un volcan dormant, capable d’engouffrer des villes entières, et il était baraqué comme un mur de brique.

— Hé, tête de nœud, dit nonchalamment Baird sans lever la tête de ses cartes.

— Hé, connard. (Marcus, aussi calme que jamais, accepta les cartes que lui tendait Cole.) J’ai entendu qu’on avait récupéré le camion entier.

— Mamie a eu une conversation à la tronçonneuse avec la vermine.

— Super. (Marcus lui dédia un de ces regards qui disait qu’il voulait lui parler plus tard. Elle savait foutrement bien pourquoi : Dom.) On aurait bien besoin d’un exécuteur.

— Alors, lança Baird. Tu vas nous dire de quoi tu as vraiment parlé avec Dom, mamie ?

Bernie avait trouvé un équilibre tranquille ces derniers jours, de retour dans une culture sur laquelle elle pouvait compter, avec des gens qu’elle connaissait avant que son monde ait disparu. C’était toujours très fragile, pourtant, contrebalancé par quatorze ans de survie brute. Baird venait de marcher sur une mine. Ce n’était pas tellement pour elle, mais il avait abordé le sujet de Carlos devant Marcus et Dom.

— Ça ne te regarde pas, chéri, rétorqua-t-elle. (Merde, ça va l’encourager. Il est coincé dans une putain de puberté permanente.) Des trucs sentimentaux.

— C’est encore un ratage majeur de la part de notre sergent héroïque, non ?

C’était parti. Baird n’avait aucune idée de ce qu’il venait d’envoyer à Marcus, bien en dessous de la ceinture, mais c’était clair pour Bernie, même si personne d’autre − à part Dom – ne le savait. Elle ne pouvait pas fermer les yeux. Certaines choses devaient être faites et défendues.

— Non, répondit-elle. Pas du tout. Rends-moi service et ne t’occupe pas de ça.

Cole fredonna doucement.

— Damon, mon bébé, pense aux petits chatons, s’il te plaît…

— D’accord, dit Baird sans se laisser démonter. Pourquoi est-ce qu’on s’attend à ce que je confie ma vie à un mec qui purgeait une peine de quarante ans pour avoir aidé les larves à prendre Jacinto et à ce qu’en plus je ne pose pas de question sur son dossier ?

Dom n’eut pas le temps de prononcer une syllabe, Bernie plongea.

— Peut-être que c’est parce que je te dis de montrer un peu de respect à un vrai mec, blondinet !

— Merde, intervint Cole. Moi je joue. Réconciliez-vous tous les deux, d’accord ?

— Non, merde, réglons ça une fois pour toutes. (Bernie se dressa à côté de la table, son pouls battait dans sa gorge.) Viens, Grande Gueule. Voyons de quoi tu es fait !

Baird se leva et mit les mains sur les hanches, les pieds écartés, dans sa position « allez vous faire foutre ».

— Ne pense pas que je vais m’excuser auprès de lui et te lécher le cul simplement parce que tu as des putains de galons de sergent depuis l’antiquité, Mataki.

Le mess plongea dans le silence. Beaucoup de soldats regardaient le spectacle.

Elle attendait ça depuis longtemps. La vie était fragile. Alors ça valait le coup de se mettre en colère.

Baird avait une vingtaine d’années de moins, il était plus rapide, plus grand, plus lourd. Il était entraîné pour le combat. Quand elle se jeta sur lui, il se ramassa, s’attendant à un coup de pied dans les couilles. Il reçut un crochet du droit dans l’arrière de la mâchoire, juste sous l’oreille.

C’était un coup atrocement douloureux qui fonctionnait chaque fois.

Baird faillit tomber. Il frappa le mur avec des bruits intéressants. Le mess hurla son appréciation. Dom stoppa Bernie du bras, mais elle n’avait pas l’intention d’y retourner et Cole se contenta de choper Baird par la peau du cou.

— Tu te souviens des chatons ? dit Cole. Sois gentil maintenant.

— Merde ! lança finalement Baird. Merde.

Marcus restait assis à la table, arrangeant ses cartes d’un air indifférent. Ce n’était pas le cas, bien sûr, elle le savait.

— Si tu n’avais pas montré un peu d’humanité à Jeff pendant l’embuscade, j’aurais tout fait pour te balancer une grenade, blondinet. (Bernie recula de quelques pas. Elle n’aurait pas parié que Baird ne frappait pas les femmes ; même avec Cole qui le retenait.) Mais tu ferais mieux de faire gaffe à ta grande gueule quand je suis dans le coin. Pigé ?

Elle lui tourna le dos et s’éloigna tranquillement, faisant bien attention de ne pas avoir l’air pressée, s’attendant à prendre un coup dans le dos si Baird décidait de reprendre une bagarre qu’elle était sûre de perdre. Mais elle se retrouva dans la zone des casiers et s’assit, sachant qu’elle venait de lui montrer à quel point il était capable de la faire sortir de ses gonds.

Erreur. Ne jamais leur montrer où se trouvent les boutons. Comment ai-je pu oublier ça ?

Marcus l’avait suivie et la dévisageait comme s’il s’était souvenu de quelque chose.

— Bon crochet !

— Ouais, les mâchoires ne sont pas conçues pour un impact latéral. La douleur nerveuse est énorme. Pas de dommage durable.

Marcus restait debout, là, comme s’il attendait une explication.

— Quoi ? demanda-t-elle, toujours gênée par sa perte de contrôle.

— Je réfléchissais. (Marcus ressemblait peut-être à une montagne de muscles, mais elle n’oubliait pas qu’il était en plus férocement intelligent et, malgré son incapacité totale à baisser sa garde, très bon psychologue.) Ça a dû être dur pour toi, sur la route.

Tu paries ?

— Il y avait des moments où je préférais les Locustes aux humains, crois-moi. Une femme qui voyage toute seule doit être très créative.

— Baird est un gosse effrayé. Il ouvre sa gueule au lieu de se chier dessus, c’est tout.

— Il a presque ton âge, Marcus, et il est en uniforme depuis presque aussi longtemps que toi. Es-tu un gamin effrayé ?

Marcus détourna les yeux vers la fenêtre, dont le verre était renforcé par du papier collant et filtré par une couche de poussière.

— Ouais, la plupart du temps, avoua-t-il. C’est notre cas à tous. Les grands n’ont pas les réponses et on ne peut de toute façon pas leur faire confiance.

— OK, tu me demandes d’être gentille avec lui.

— Non, mais si c’était un vrai connard, il serait le parrain d’un gang de parias. Il est toujours en armure et il ne nous a jamais laissé tomber. C’est juste sa putain de grande gueule.

— OK, mais je ne peux pas accepter qu’il dise des choses pareilles sur toi.

— Des mots, fit Marcus, et il haussa les épaules. Je les ai tous entendus.

— Bon, j’ai dit à Dom ce qu’il voulait savoir.

Marcus eut soudain l’air abattu, comme si une nouvelle pierre d’achoppement de sa confiance s’était effondrée.

— On était d’accord de ne jamais faire ça.

— C’était avant. Il a besoin de faire son deuil à présent. Je l’ai prévenu que ça allait le bouleverser.

— Il a perdu toute sa famille.

— Ouais, et c’est pour ça qu’il avait besoin de savoir.

La mauvaise humeur de Marcus n’allait généralement pas plus loin qu’un grognement ou deux, mais elle se savait en terrain dangereux. Elle avait plus peur qu’il se sente trahi qu’autre chose.

— N’oublie pas que Dom est mon ami. (« Ami », et pas « copain ». Sa façon de le dire exprimait clairement qu’il n’en existait qu’un et qu’aucun remplacement n’était possible.) Si retrouver Maria pour lui me coûtait la vie, j’en paierais le prix. Tu comprends ça ?

— Oh, je pense que oui, soupira Bernie. J’y étais, tu te souviens ?

Elle lui tapota le dos en partant, souhaitant qu’il comprenne qu’elle ne lui en voulait pas. Elle était furax que Baird ai douté du courage de Marcus ; Marcus était furax que le mot en H ait été utilisé.

Il n’aimait vraiment pas ces trucs de héros.

Quand Bernie récupéra ses cartes, Baird était un homme plus sage et plus calme, au moins pour l’instant. Elle décida qu’elle avait encore mal jugé un être humain et se demanda si elle perdait la main.

Baird n’avait pas besoin qu’on le comprenne. Comme tous les sales gosses, il avait juste besoin d’une bonne chiquenaude sur l’oreille de sa mère de temps en temps.

— Je veux bien distribuer, déclara-t-elle.

Baraquements Delta

Dom attendit autant qu’il put, mais il fallait le faire.

Il s’était réconcilié avec la mort de Carlos depuis longtemps. Cela allait avec Benedicto et Sylvia et ses parents, sachant qu’il s’en débrouillerait comme il se débrouillait avec le reste de son désespoir, mais il était toujours bouleversé par la douleur unique de chaque disparition. Chaque deuil avait sa propre saveur qui ne le préparait pas au suivant.

Connaître les détails de la mort de Carlos était comme de le perdre une seconde fois. C’était une autre mort, une douleur différente. Dom devait remettre de l’ordre dans son monde. Quand il pénétra dans les quartiers de Marcus, c’était comme si la conversation avait commencé une heure auparavant.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda-t-il.

Marcus, allongé sur le lit les mains derrière la tête, garda les yeux rivés sur le plafond. Dom était furieux qu’il ne le regarde pas dans les yeux.

— Ça aurait foutu en l’air ta manière de le voir, répondit finalement Marcus.

— Hé, j’aimais mon frère, mais je n’étais pas aveugle. Il pouvait se comporter comme un taré, je le savais.

— C’était un héros. C’était un héros depuis le moment où je l’ai rencontré. C’est toujours un héros.

En effet. Mais ce n’était pas juste Carlos. C’était Marcus. C’était une question de vérité et de comprendre pourquoi un homme brutalement honnête avait décidé de mentir. L’omission était toujours un mensonge. Dom avait besoin de connaître la totalité de son frère et, maintenant que c’était le cas, il se sentait déchiré, désespérément seul au fond de ses tripes, et déconnecté.

Malgré la douleur toute neuve, le froid maladif à l’intérieur du bide et l’étrange sensation provoquée par l’adrénaline à l’arrière de sa gorge, Dom se sentait soulagé. Carlos était un mortel ordinaire. Dom ne l’avait pas déçu. Ils avaient tous les deux fait de leur mieux et, ce jour-là, le meilleur de Carlos n’avait pas été suffisant. N’importe quel autre jour, cela aurait pu être Dom. À Aspho Point, dans le Marlin qui coulait, cela avait failli être le cas.

— Ça pue de découvrir comment il est mort après tout ce temps, surtout que toi tu savais pendant toutes ces putains d’années. (Dom n’engueulait pas Marcus. Il voulait juste s’assurer que tout avait été dit, parce qu’il aimait que les émotions soient visibles, tandis que Marcus n’y parvenait pas même s’il essayait.) Comment tu crois que je me sens, maintenant ? Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit d’autre ?

— Je sais ce que tu ressens. (Marcus s’assit et fit pivoter ses jambes pour que ses pieds reposent sur le sol.) Papa ne m’a jamais dit qu’il savait où ma mère avait disparu. Tu te souviens ?

C’était le moment le plus choquant de l’enfance de Dom, un vrai mystère. Il se souvenait du jour où on avait appris à Marcus que sa mère avait disparu.

— C’est pour ça qu’il t’a rappelé, le jour où tu as abandonné ton poste ?

— Non.

— Merde, Marcus, crache le morceau.

Cela allait être moche. Dom n’avait pas envie d’entrer dans un concours de souffrance. Il devait se rappeler que Marcus ne faisait qu’expliquer, essayer de prouver à Dom qu’il n’écartait pas sa perte, que malgré ses silences et son manque apparent d’émotion il savait encore ce qu’était la douleur.

— On était dans les tunnels des Locustes à la recherche de cristaux d’émulsion pour le viseur laser. On a trouvé le corps de maman.

— Il savait qu’elle était là ? Merde.

— Oui. Elle faisait de la recherche de terrain hors limites.

— Pourquoi ?

— Je ne le saurai jamais. (Cela aurait dû être une tirade pour évacuer sa frustration et son sentiment de trahison, mais le ton de Marcus était aussi calme et fatigué que d’habitude.) Il m’a laissé penser qu’elle nous avait simplement abandonnés.

Dom n’avait aucun problème pour dire les choses aux autres. Il n’arrivait pas à comprendre comment Marcus pouvait garder pour lui autant de souvenirs terribles.

— Je suis désolé.

— C’est moi qui fous en l’air ta putain de journée. Et maintenant tu t’inquiètes pour mes problèmes au lieu de penser aux tiens, comme d’habitude.

— De la merde, cracha Dom. Au moins je sais pourquoi tu ne m’as rien dit pour Carlos. Pour me protéger. Il t’a demandé de t’occuper de moi, n’est-ce pas ?

Marcus opina.

— Et tu l’as toujours fait. (Dom lui donna une tape joueuse dans la poitrine.) Quand tu seras prêt, je veux savoir ce qui s’est passé en prison. Parce que tu as changé.

Marcus grogna.

— C’était le début, dit-il. Je t’en parlerai un jour.

Pour l’instant, la conversation était terminée. Dom avait encore besoin de parler, alors il partit à la recherche de Bernie, qui pouvait raconter Carlos sans douleur ni culpabilité. Il la trouva qui nettoyait son fusil.

— Tu veux voir des photos de mes gosses ? demanda-t-il, sachant que cela ne lui ferait pas peur.

Bernie reposa la brosse métallique et la petite boîte d’huile. Le chiffon sur la table était couvert de fragments de trucs auxquels Dom n’avait aucune envie de penser pour l’instant.

— J’adorerais, fit-elle en reposant le fusil à côté d’elle.


Épilogue

Nous aurions pu coopérer avec les rampants du sol pour notre salut mutuel, mais ce sont des humains et ils ne comprennent que la domination et la propriété. Tout ce qu’il nous reste est une guerre à mort. Malgré leur soi-disant intelligence, les humains sont aveugles à la menace qui est juste sous leurs yeux. Nous n’avons jamais eu la moindre chance d’obtenir leur assistance, nous nous battons donc seuls. Et nous marcherons sur leurs cadavres pour le faire.

(Myrrah, la reine locuste)

Hôpital Wrightman, quelques jours plus tard

Les larves n’étaient pas revenues en grand nombre, et celles qui émergeaient étaient presque toujours des drones.

Dom ne voulait pas se servir du mot « ennui » pour exprimer « pas en train de se battre pour sa vie », mais il ne savait vraiment pas quoi faire, et il n’était pas le seul.

— Merde ! Je vais devoir me trouver un putain de hobby, s’écria Cole. Où est-ce que je vais bien pouvoir dénicher ça ?

— Appâter le Baird, proposa Dom. Et c’est un sport à spectateurs, en plus.

Même la flotte de Faucons qui s’amenuisait profitait de l’accalmie pour garder toutes les escadrilles au sol à des fins de maintenance. Dom sentait un changement, un grand, mais il n’était pas sûr de la raison pour laquelle cela ne lui faisait pas plaisir. Peut-être était-ce que reconstruire sa vie n’avait aucun sens tant qu’il n’aurait pas retrouvé Maria.

Mais le premier signe de nouveaux problèmes – des problèmes environnementaux, pas les larves – tomba pendant le briefing de patrouille du matin, une simple remarque d’un directeur de relevé géologique. Il avait reçu des rapports à propos de réfugiés qui rejoignaient les colonies parias à cause d’inondations à Tollen, deux heures au sud de Jacinto.

— Est-ce notre problème ? demanda Hoffman. En dehors des tensions dans l’ordre public à l’extérieur de la zone sécurisée.

— Ce n’est pas un problème en soi, dit le gestionnaire de relevé. Sauf que nous n’en connaissons ni la cause ni l’étendue. Cela pourrait être une gêne, cela pourrait être une catastrophe. Oh, comme je regrette l’époque des réseaux de satellites. (Il sortit un morceau de papier de sa poche.) Nous avons reçu ce message aujourd’hui au Centre de gestion des urgences. « Tout ce putain d’endroit se remplit d’eau. Aidez-nous, salauds. » C’est plutôt clair, même si ce n’est pas très scientifique.

Dom avait fouillé les communautés parias autour de Jacinto pendant dix ans. Il ne répugnait pas à l’idée d’inspecter les colonies plus lointaines, parce que là où il y avait des parias, il pouvait y avoir Maria, ou au moins des informations.

— Il reste quelqu’un là-bas ? demanda Baird. Je croyais qu’on avait tout évacué depuis des années.

— Des parias, répondit Cole. Il y a toujours des parias.

Baird renifla de mépris.

— Comme je disais, il n’y a plus personne.

Dom avait été à Tollen quelquefois juste après le Jour-E ; c’était plutôt chiant, de grands bâtiments administratifs sinistres et une forêt de bretelles d’autoroutes surélevées. En tout cas, c’était comme ça avant que les Locustes l’envahissent. La ville était perdue pour la CGU à présent.

— Vous voulez qu’on jette un œil, colonel ? proposa Marcus. (Quoi qu’il se soit passé entre eux, Marcus et Hoffman semblaient avoir retrouvé une certaine entente. Dom espérait que cela durerait.) Au cas où.

— Souvenez-vous qu’on ne peut pas évacuer les civils, dit Hoffman. On ne peut pas organiser de pont aérien. Alors, si vous y allez, c’est avec l’ordre express de ne pas revenir avec des passagers, quelles que soient les circonstances.

Dom décida de prendre Marcus à part, plus tard, pour lui expliquer. C’était plus un héritage d’Aspho Point : la crainte d’Hoffman que Marcus transforme une reconnaissance en une opération humanitaire. Il était mal à l’aise avec sa responsabilité envers les étrangers à la CGU.

Mais Dom avait appris à lire plus loin que la colère d’Hoffman, qui n’était jamais satisfait de qui ou de quoi que ce soit. L’homme derrière ces yeux avait peur de l’échec, peur qu’on découvre qu’il était une larve retardataire qui n’aurait jamais dû être promue au-delà des grades de l’Académie, peur de se laisser aller à ses impulsions comme n’importe quel homme normal, au cas où sa banalité soit remarquée par ceux qui étaient meilleurs que lui et qu’on l’utilise contre lui. Il avait l’air d’avoir la survie de l’espèce humaine sur les épaules, et rien que les siennes. Et, plus que tout, il se sentait responsable de la moindre blessure infligée aux hommes sous ses ordres.

Pauvre vieux. Même après ce qu’il a fait à Marcus… Pauvre vieux. Mais il m’a aidé à le tirer à bord. Il est toujours l’homme que j’ai connu.

Dom avait vu Marcus grandir sous le poids écrasant des espoirs de son père. Hoffman méprisait probablement Marcus parce qu’ils avaient beaucoup trop de choses en commun. Il avait la réputation de commander sur le front, même quand il n’aurait pas dû, et de faire la sourde oreille à des ordres qui, mystérieusement, n’avaient pas été entendus à cause d’une mauvaise réception radio. Peut-être Marcus voyait-il leurs similitudes et redoutait-il de devenir comme Hoffman en vieillissant ?

— Une petite visite guidée, dit Marcus après le briefing. On survolera et on fera un peu de reconnaissance. Toi, moi et Baird.

— Bombe-lumière ? demanda Baird.

— Quoi ?

— Nous ne savons pas combien d’affaissements elle a causé en explosant. Peut-être qu’elle a dévié le cours d’une rivière souterraine. Il y a plein d’eau sous la surface qui n’affleure jamais.

Marcus haussa les épaules.

— On verra bien. En revanche, on ne peut plus faire grand-chose pour les gens.

Les Faucons-Rois s’éloignaient rarement de la ville. Ils étaient trop précieux et trop occupés. Quand Dom grimpa dans la travée, il ressentit non pas de l’excitation mais un grand intérêt de la part de l’équipage. Barber était bosco et le pilote était Gill Gettner. Dom avait pour cauchemar d’être un jour évacué, blessé, avec le docteur Hayman dans un Faucon piloté par Gettner et d’être traumatisé à vie. Elles venaient toutes deux de la même école de séduction, du genre « Ne me pose pas de question, mon petit bonhomme ». Barber fit rouler ses yeux silencieusement pendant le check d’avant le vol.

— Je n’ai pas été aussi au sud depuis des années, prévint Gettner. Je ne suis pas sûre de retrouver l’endroit sur une carte.

— Ça me rassure, lança Baird.

— Tu crois que tu peux faire mieux, tronçonneur ?

Dom planta fermement son coude dans les côtes de Baird.

— Non, mon lieutenant, dit Dom. Notre copain a juste peur de voler.

— Oh, j’empaquetterai son parachute moi-même, alors.

Barber prononça silencieusement « bonne humeur » et accrocha sa sangle de sécurité. Sous eux, la destruction s’étendait en cercles concentriques comme une cible d’entraînement dont Jacinto serait le mille. Alors qu’ils volaient vers le sud, prenant des photos de reconnaissance, des colonies éparses apparaissaient brièvement dans les clairières et disparaissaient sous les arbres, leur rappelant à quel point il y avait peu d’humains qui s’accrochaient encore à une existence précaire en dehors des villes. À l’approche de Tollen, les banlieues en ruine commencèrent à remplacer les arbres.

Dom faisait attention au terrain qu’il survolait, comme on le lui avait appris quand il était dans les commandos, repérant les positions et les portées. Le Faucon tournait en rond.

— Barber, fit Gettner, vérifiez la dernière carte de vol sectionnelle pour moi, voulez-vous ?

Barber attrapa les cartes en papier dans une pochette sur la cloison.

— Ça a six ans.

— Oui, mais les villes ne vont pas se balader.

— Je vous l’avais dit, murmura Baird, mais il eut le bon sens de s’arrêter là.

Gettner fit effectuer un nouveau cercle à l’hélico. Alors que le Faucon virait, Dom put voir un reflet aveuglant à travers les tours brisées et les maisons.

— Merde ! s’écria-t-il.

Barber étala la carte sur ses genoux, la replia sur la bonne section et se pencha dehors à la recherche de points de repère.

— Je suis d’accord avec Santiago, ajouta-t-il. Merde, en effet. J’irais même jusqu’à dire Putain de merde !

La bonne humeur fragile de Gettner s’était calmée.

— Je suis contente de ne pas avoir d’hallucinations.

— Elle a disparu, dit Dom en pointant du doigt. (Marcus se pencha pour observer.) Regarde, je ne suis pas fou, non ?

L’échelle de Tollen les avait trompés. Il y avait encore des structures aux abords de la ville, mais son cœur était un lac qui s’étendait sur des kilomètres. Ce ne fut que lorsque le Faucon prit de l’altitude que Dom put en voir la taille et estimer qu’il avait bien dix clics de diamètre. Il ne restait rien à part des gravats – des arbres, des panneaux publicitaires, des morceaux de toit – qui flottaient à la surface de ce qui ressemblait moins à un lac qu’à une mer en furie.

La ville avait disparu. Disparu.

Des bulles d’air géantes éclataient à la surface moussue, comme si une énorme charge avait explosé au fond. La surface du lac bouillonna un moment, puis les bulles se firent plus lentes et plus régulières, avant de redevenir vigoureuses. Quel que soit ce qui se trouvait sous la surface, cela s’effondrait et vidait les poches d’air.

Il y avait aussi des corps. La plupart étaient très gonflés, l’inondation datait donc de quelques jours ou de quelques semaines. Dom rechercha immédiatement des survivants qui s’accrocheraient à n’importe quoi, mais cela ne servait à rien. Quoi qu’il voie, il se sentirait obligé d’aider. Or il ne le pouvait pas et tout ce qu’il pourrait rapporter serait la culpabilité cauchemardesque d’avoir dû laisser des gens mourir.

Les bulles étaient plutôt impressionnantes.

— Merde ! Accrochez-vous à vos fanfreluches, les mecs. (Gettner engagea un virage serré qui porta le Faucon loin de l’eau.) Je suis sérieuse. Soyez prêts à sauter si nécessaire. Ce n’est pas bon.

Barber glissa violemment contre Dom tandis que le Faucon virait ; ce dernier tendait toujours le cou pour voir ce qui se passait.

— Qu’est-ce qui te prend, Gill ?

— Méthane ! C’est une putain de poche de méthane, on va couler comme des saloperies de briques. Et si c’est remonté jusqu’ici, si une poche peut couler une ville, alors elle peut souffler n’importe quoi.

— Merde, dit Barber. (Ce n’était qu’un souffle.)

Dom n’avait aucune idée de ce dont parlait Gettner.

Il commença à y réfléchir mais le spectacle d’une ville devenue un lac – non, une mer – le distrayait trop. Plus ils s’éloignaient, plus cela semblait impossible.

Et plus cela avait l’air circulaire.

— Ce n’est pas du méthane, déclara Baird.

— Oh ? Devrais-je faire demi-tour pour vérifier ta putain d’hypothèse, professeur ? Si on tombe, tu as tort. Je peux le faire.

Baird avait finalement rencontré quelqu’un d’encore plus revêche et grande gueule que lui. Il la ferma.

— Le méthane rend l’eau et l’air moins denses, dit calmement Marcus en se penchant vers Dom comme s’il n’avait pas envie d’avoir l’air d’un petit malin. (Bien sûr que Marcus savait, c’était lui le costaud en science quand ils étaient gosses.) Les bateaux ne flottent plus, les avions ne volent plus. « Splash ». Parfois ça remonte des fonds marins pendant un tremblement de terre.

— Ouais, presque ça. (Baird se penchait autant que possible pour observer.) Mais je continue à penser que ce n’est pas du méthane. C’est une ellipse plutôt régulière. La nature ne fait pas dans les formes géométriques. Regardez.

Le Faucon faisait un angle de 45° par rapport au bassin, suffisamment haut et loin pour qu’ils aient une meilleure vue. Baird avait raison, cela semblait régulier, presque fabriqué de main d’homme.

— Les cratères circulaires, objecta Barber, les culots de basalte hexagonaux. La nature fait dans la géométrie, caporal.

Baird haussa les épaules.

— Alors vous pensez que la bombe-lumière a suffisamment secoué la géologie pour être responsable de ça ?

— Vous avez déjà vu des effondrements majeurs du côté des mines ? (Barber frappa une paume sur l’autre.) Des bords droits. Effondré comme…

— … une tonne de briques, compléta Gettner. Comme je le disais. Vous avez assez de photos comme ça, monsieur l’Observateur ?

— Non, mais vous n’allez pas faire un autre passage, n’est-ce pas ?

— Bonne déduction. On ne peut pas remplacer ces oiseaux.

Marcus pressa son oreillette et attendit que le Contrôle lui réponde.

— Anya, c’est Delta. J’ai une drôle de merde pour Hoffman.

— Je serais ravie de lui transmettre une drôle de merde, Marcus.

Le froncement de sourcils de Marcus ne changea pas.

Il y avait eu un temps où il se serait détendu.

— Tollen est à présent un lac.

— Comme dans « sérieusement inondé » ?

— Comme dans « lac ». Comme dans « étendue d’eau et rien d’autre ». Comme dans « la ville n’est plus là ».

Anya retint une respiration, pas plus.

— Oui, ça entre définitivement dans la catégorie des drôles de merdes.

Au moins elle avait l’air plus joyeuse depuis que Marcus était revenu. Mais ce n’était pas contagieux. Barber, Baird et Marcus tendaient le cou pour regarder le lac s’éloigner dans le lointain ; leurs expressions étaient sinistres.

— Il pourrait y avoir une explication parfaitement naturelle à tout ça, supputa Dom. La planète continue à faire des trucs, non ? Activité sismique, tendances climatiques, fonte des glaciers, tout ça…

— Ouais, dit Baird. C’est vrai. Mais ils sont revenus. Les larves sont revenues. Croyez-moi, elles sont de retour ! Et je n’ai pas la moindre putain d’idée de comment ils sont arrivés à faire ça !

C’était un grand bond intuitif, comme disait Marcus, peut-être pas plus que l’imagination galopante d’un mec malin qui pouvait tout aussi bien avoir tort. Mais Baird avait souvent raison.

— C’est une manière fort compliquée pour se débarrasser du genre humain, remarqua Barber. À moins que la bombe-lumière les ait vraiment fait chier et que leur production d’armes ait été tellement atteinte qu’ils en soient réduits à construire des barrages.

— Ce n’est pas une ville inondée. (Baird commença à prendre des notes sur un bloc écorné, comme s’il travaillait sur un diagramme du relief du terrain.) C’est une ville qui s’est enfoncée. Regardez l’élévation de la terre tout autour.

— Tu es fou, lâcha Barber.

— Les larves ne sont pas comme nous. Elles ne pensent pas comme nous. Nous ne savons même pas ce qu’elles veulent, OK ? (Baird avait un cerveau aiguisé comme un rasoir, surtout en ce qui concernait les larves. Pour lui, elles étaient juste un autre type de machine à démonter et à comprendre.) Il y a toujours plus de motifs à la guerre que de simplement vouloir éliminer l’autre. On doit seulement déterminer ce que c’est.

— Et tu le peux mais pas les scientifiques…, dit Barber.

— Connards débiles, marmonna Baird. Ils n’ont pas trouvé une seule réponse en quatorze ans, non ? Excusez-moi si j’ai plus confiance dans mes capacités.

La cabine resta silencieuse, à part le bruit régulier et assourdissant du moteur et des rotors. Un Faucon ne produisait pas le même son à l’intérieur. Dom regarda le nouveau lac disparaître à l’horizon, puis ils repassèrent au-dessus des arbres et des bâtiments en ruine.

— Les larves savent nager ? demanda-t-il.

— Peuvent-elles couler ? renchérit Marcus.

Dom ne pouvait que prier qu’elles le puissent.

Marcus croisa les bras sur sa poitrine, ferma les yeux et eut l’air de s’endormir. Dom savait pertinemment que ce n’était pas le cas : il ruminait quelque chose dont il ne parlerait pas.

Les pensées de Dom retournèrent à Maria. Il se dit qu’elle n’avait pas pu être dans la ville noyée parce qu’elle était toujours vivante. Et qu’il allait la trouver.

Vivante. Il le savait.

FIN DU TOME I


  

1 Coalition des gouvernements unis. (NdT)

2 Dans le texte original, l’auteur fait un jeu de mots entre GI (Government Issue, soit propriété du gouvernement) et Gear (équipement), que les traducteurs du jeu ont préféré traduire par soldat. (NdT)

3 Dans la plupart des occurrences, il s’agit de véhicules blindés de transport de personnel (VBTP dans le jargon de l’ONU), mais les traducteurs du jeu ont préféré se contenter du terme blindé. (NdT)

4 Procédures opérationnelles standard. (NdT)

5 Régiment royal d’infanterie de Tyra. (NdT)

6 Champs en français. (NdT)

7 Base d’opérations avant. (NdT)

8 Républiques indépendantes unies. (NdT)

9 Bateau gonflable rigide. (NdT)

10 Unité de lancement. (NdT)

11 Antiaériennes. (NdT)

12 Zone d’atterrissage. (NdT)

13 TAC soit KIA : acronyme de killed in action : tué au combat. (NdT)
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